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Coup d'œîl sur la littérature grecque (lepuîs les 
poésies orphiques j'àsqû'à la eonquête maeédo* 
nionne* 



La poésie ft'est d*abôrd dérêlôppée dans l'Orient; 
et ce vaste fnonde, que la scîence de nos jours côttt- 
tnence à entrevoir , n'a encore révélé à nos regards 
avides qu Une partie de ses mystérieuses richesses; 
Toutefois il est permis d'écrire, d'après les livres côni 
nus jusqu'âcejour, que la poésîey aie caractère gran- 
diose et ' solennel des plaines de l'Asie. Comme 
nous l'avons dit , l'idée de l'infini plane sur toutes 
ces magnifiques inspirations ; et le plus gigantesque 
monument oriental , la Bible, n'est qu'un hymne à 
Dieu , un grand cri d'amour et de douleur jeté vers 
le ciel par Thomme courbé sous l'esclavage de là 
tei*re. 11 était dans les desseins providentiels qufe 
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peu à peu la civilisation se retirât du berceau de 
rtiumanité; la poésie devait la précéder sur la nou- 
velle terre bénie qui allait à son tour porter lea 
fruits du génie et faire progresser le genre humain. 
La civilisation a marché comme le soleil , de FO- 
rietit à TOccident ; mais Dieu a marqué des terres 
saintes qui lui ont servi d'asile sur sa route glo- 
rieuse. — La Grèce fut , sans contredit , une des 
plus privilégiées. • Séparée de FAsie par FHelles- 
pont et la longue avenue de la Thrace, couverte au 
nord par cette haute chaîne de montagnes qui la 
sépare ainsi que l'Italie des plaines ouvertes de 
l'Europe septentrionale, environnée de tous les 
autres côtés par les flots, la Grèce, à toutes ces for- 
tifications extérieures , joint l'avantage d'être con- 
struite au dedans comme un château du moyen- 
ne. Une muraille y succède à une muraille, une 
4porte à une porte; c'est un labyrinthe inextricable 
qui garde toujours une issue et un asile pour ses 
défenseurs après chaque défaite, un piège et un 
péril pour ses ennemis après chaque victoire. Sur 
cette terre , éclairée par un beau soleil, baignée par 
des mers pittoresques , parée jusqu'à la pf*ofusion 
des sauvages ornemens d'une végétation vigoureuse^ 
la Providence avait jeté, pour l'élever au profit de 
Fhumanité , une race d'hommes non moins admira- 
Uiement organisés; raceactive, brave, d'une imagina- 
tion audacieuse et poétique, amie de l'eau et des mon- 
tagnes , el par constéquent de l'indépendance et des 
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hasards ; propre à tout, à la philosophie comme 
aux affaires, aux arts comme à la vertu ^ ^ux tra- 
vaux de la guerre comme à ceux de la paix; race 
ide génie qu'aucune autre n'a égalée '. » ' 

La poésie, sur cette contrée, apparût d'abord 
comme une voix affaiblie del'Orient, comnie un ét5ho 
de la Bible. Les fragmens que nous avons conservés 
sous le titre de poésies orphiques , sont pleins de 
la majestueuse image de Dieu ; l'ère véritablement 
grecque n'était pas encore venue. Le grand institu- 
teur des peuples, honoré soiis le nom d'Or^phée^ 
indigné sans doute des désordres sensuels du culte 
"de Bacchus, ne trouva d'accens que pour Dieu et 
pourrappeler aux hommes le culte qu'ils lui doivent. 
Le souiQé des montagnes de Syrie semble courir en- 
core sur celles dé la Thrace; c'est comme' un salut 
du monde nouveau au vieil Orient , dé la civilisa- 
tion qui naît à celle qui meuit. — Il est important 
ide remarquer, ici qu'Orphée appartient à tihe épo- 
que primitive et sacerdotale où , cônimédans FO- 
rient , le pôuvéir - ainsi que . la poésie et la scîeiice 
étaient aux mains ^es prêtres.'—^ LafoUgué éi réô- 
prit investigateur des Grecs éureht' bientôt secoué 
-le joug -sacerdotal, ce peuple développa avec une 
liberté souvent licencieuse tous léséléiiiehs dé Thu- 
manite. -^ 

Hésiode, que Ton dit contemporain d" Homère, 
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parait bien plus antiqi»? qup le chancre d'Àchille« 
— £a effet, ses poésies ne soat qu'une swte de 
gynécologie mythologique^ pleine de gigantesques 
traditions, qui semblant remonter aux sièçle9 
priçQiitijrs de, Tbumanité. — Son poème des Ira- 
Tan]!: et des jours semblerait indiquer aussi que Ta- 

habitait. — Homère, au contraire, quoique im- 
prégné encore d'un merveilleux passé qui finisi^sdf 
,à peines entre en plein dans le monde nouveau^ 
da(X\$ 1q fljionde de la civilisation et du commerce* 
HomèreiyC'estla poésie grecque prenant posses^^pri 
de rhumanité, abandonnant la aubUme voie oriei^- 
tide , descendant du ciel sur la terre , et comme aif 
çommei^cement de, toute réaction, il y a ici yip^ 
lence et esprit hostilç contre le passé ; car le yij^^^ 
Barde grec se passionne pour Thommee co|if3^ 
l^s dieux. Il abaisse les uns et grandit Tautrçt 
Voyez cpinme Thumanité se développe largement 
d^s le^ poèmes homériques 1 Quelle ^v^ojoaptahle 
Iqi^ce^ qpf^le énergique colè^re ! co^nie la puî^^r 
wqce de }a vofenté luttant contre Jl^^îe sç de^r 
W^ fixement ^ia^s cet Ulysse poiir^w^i par Ip 
Teogçaf^ce d'un Dieu I On sent que le vieu|c 
jK^^e se complait dansr cette d^|u;ation . dp 
l'homme , sa poitrine se gonfle avec ergueil quand 
il T£|c<>iite ces prodige^ de courage qui étonnent 
encore après tant de siècles. Puis, que d'en- 
seignemens pour les peuples dans ces poèmes in- 

r 



hommes! .: ;, ;_, ■ ,.,.. s . -, „.-.. , .. ■., ^, 

trîftp^jjbe.^yrrai^t ^^^e^s,. sur Je», naer?', jejéf, 
sur f^es lilTi^eA sh^p^iji^pj^, .p;aayAntU 

^y| ?W B«PB^çi,ÇaÛ8^%iPf«?, jeojçnm«.4'îw ns^ 
ainsi .^i^.44«^ )S ^(||^.4levMi.^^.ima|ra.i^t'4'^ 
lawap8.s|(^^9.fief, tat^fewxi, *3»ft.yfemPWi^ ?é»è^ 

Homère a exalté la nature comme il s^- ff l^tÀ 
Vb onaiHt i Cgf> p o ti aa^t i n98pif«9lr.fffirlwi|îl«<«4Sti- 
me^d&J^^fbVfsifftào^ih iMaiitéi(il(>4A;la gva»! 

borijfi 4e»tiiiieffi:} , ifbf{fHro4 lAâMshidMuMt*! ft>-«K>wiMA 
mouillé les pieds du saint yieiï^é',\Q»iyt999i^^ 
kitibxy «UiÉredct i'boaliaerqvi s'ig^ua» silr kb;^âps 
sal)l«iû»èikxy .4}«i !docti?«p«dqubfimi> dant une^Ms 
Terne de «LOCk.i'GeMlstpoésîe ne Mtt; pas4'aic«déaM0 
9t le-sa^ooij </Q8|t la voix sawage et fiëfè du mobtn* 
gnfffdou del'babitaat au côiies.'>JPeur.la cc»aj)ren! 
die^ ik (aaaài «Moio stoti ^sogrtéiH)» Jèt> Isciies fesl«t 
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chissante's de rOcéah,' s'étré kàfo!hié â ses gémisse- 
méhs harntoniëux ; il faut enfin vivre loin ' de la 
civilisation arrangée de nos grandes villes; 
' Gomme monuitiens historiques, rimj)ortance 
des poèmes ' dlSoînère est immense ^ ' et c^est une 
grande Vérité, presque* triviale aujourd'hui, de le 
reconnaitire cémmie le seul et ioiàgiiifique repiiésëil-* 
faut- des teioips-dè hi Grèce kuarqués par cette pre- 
ibièrieiutté dè^'peûplés de là presqulte Aelléhiqne 
ébntrë ràsîé.^iràe' grande voix Ta dit du halit dé 
ébh^iochèr siolifaire, Hbnïère est rhiirtorîeB,le géo-« 
^aphè, le 'th«6ol6giêti, }e'|^6èCe de son siëblê. ^Hé^ 
mère est poûr-^à épbqtie eé qA^iii homme ste serai 
f amais pour la siêrihë] a ulbins d'anéantir toute 
nëâ:è^dvilisàâbh si compliquée et si dfvérée. O'eat 
«iie glôh*é â pèCtf qui ne saiif ait plm se réf^dulire»' 

et que les modernes s'efib^Ml^éht en vàikî d'ât^ 

• ■ . . - -• 

tiiltedfei' '^ ''^'' •' •-''•-■• ...*:.. 
-'Si nous cémpardns^ les ouvrages' d'Boiâère aux 
poésies b^ot(|ùeft'Mi^ thé<%oâtii{ttes:dë'!tûâév di9 
kl 'Périiig,'dé'1a iièrmànie eCdU H^d de l'ËÀrôpe , 
Éo«s tr<aivètot)8 qu'ils l'&ttiporteiat Mr elkii da 
^sieurs^âÀiéiresJ 

^ D^abord par une hurmotiie savsnite èàôê rarran* 
gement de toutes les parties du v^ste édifioe , 'et 
oéci est le caractère le plus ^illàMd^i génie grec^ 
quel que soit le genre auquel il s'appHqaej ^-^pàifa 
par le dramatique dés scènes'; »*** enfin par «ne 
elarté adnândale qui'se vépâlidsuivjlauteBJespeii-' 
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5ées dtr poète , comme la lumière du soleil suv nos 
campagnes. 

Nous avons dit plusieurs fois que les poèmes ho- 
mériques, comme tout le moùde grée, àvetient eu 
surtout pour mission de développer Félément hu- 
main , de glorifier Fhomme comme TOrient avait 
développé Félément divin, avait glorifié Dieu.- 
Lorsqu'on étudie Homère avec quelque profon- 
deur, on demeure de plus en plusconvarincu â&celtp 
Térité. Il n'y a en lui aucune Iriace de cette sublime, 
tristesse de la poésie biblique, de ces àfX^é malades) 
qui sentent que la terrre est un exil , et qui sont 
Saisies comme, le Christ lui-même d^uu grand 
abattement', d'une, grande langueur, itoes qui 
pressentent une vie invie^ible oà ramoiir sera bien 
artitrement pur et immense que dans ice fiobde ipk^ 
rissable. L^omme d'Homère a beau être' accablé 
de malheurs , c'est en lui, c'est dans sa force iutim^ 
qu'il cherche un remède et une ccxEripenmtions 
Ce monde semble lui suffire : cette nature «i belle 
qui l'entoure ; ce ciel si bienfaisant qui rend là :w 
si facile, fait qull aime cette vie si 4oui^«itéé et 
si lourde pour d'aiutres peuples cft d'aubres époques* 
— C'est là, selon tiQUs'^ un des oaractèriSft lea-pltt» 
remarquables de la poésie grecque. Toutes /sei 
douleurs ont (lies cau^s vî^ibtesf jamais tous,. n'y 
rencontrez c^tte mélancolie mystérieuse des cbairta 
du Nord et de l'Orient, quisemUedeiwoikf aujiQUfc- 
-d'hui l'unique inspiratrice, de nos .poètea. . 
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Ce fut Solon qui répanclit par milliers dans la 
Grèce les poèmes homériques. — Ce grand homme 
fut porté à cette idée , non seulement par son ad- 
mkation pqur des chefs-d'foeuyre , mais par de^i 
¥me$ nationales et patriotiques. ~ Un orage se le- 
tidt dans rOrient, six siècles environ avant le chris- 
tianisme, la puissance colossale de Gyrus s'éten-*- 
dait chaque îour y et Ton pouvait dès lors prévoir 
que oe vast^ empire déborderait sur le continent 
giree* Ces poésies^ in^pUrées par la grandeur de 1^ 
Grèce 9 et si propres ^'^U^^i's ^ enflammer toutes^ 
ks âdai^ de Tamour de la guerre , servaient mer- 
t^iUeusembnt les desseins d'un homine qui pc^n 
voyait <|ii^ bientôt chaque citoyen serais £6rc4 d'of- 
frir sa vie è Tiildépead&uce de la pateie, Longn 
tempÀ le pays d'Homère ac produisit que de fi^ 
blés imitateurs de'ce grand homme, qui ne doiveii^ 
pas- BéiK occuper ici^ Nous ne rencontroç^^. ua 
noùtcmi développement de la poésie grecque qu'à 
fôpoque iée la guerre des Perses; prévue p9J^ le 
^énié àvffiadé de Selon. 

1 Gètbe époque y si féconde en orages, pu tout ufi 
mcnide se ruïi sur l'autre , où la Grèoe bouillonna 
0diqrael une fournaise ardente, «ifiW{ua dtQS laJit- 
tératurs par l'apparition de génies élflvé» et pro*- 
fonés^ Il est pecQnau qœ les tempsles plus fei^tiles 
€^ grandes pensées ne «Ont pas ceux où la société 
'dorli : df une fermentation brûlante , dvk choc des 
peuples cpii s'écrasent y il jaillit des flavtés sou« 
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daines et éblouissantes , le génie se ' retrempe au 
milieu de toutes ces passions qui mugissent a soi^ 
oreille. Cbez nous , Corneille apparaît après de 1q% 
gués guerres civiles; jie siècle de Louis XIY, quo^ 
que son aspect général ait le calme de la force, ef. 
que la volonté de fer qui le guidait semble li\ji 
ayoir donné une «orte d'i;nmobiUté sociale, a ç^ 
pendant été éprouvé, par de rudes guerres et d^ 
malheurs sans non^b^e; enfin c'est après t(mtes.le{t 
sanglantes phases à travers lesquelles a passé |fi 
France contemporaine, que nous avons vu leg^l%- 
xmvci, développement poétique de nps jours. 4ji^ 
dans la Gr èçj^ nous assistons trois fois an mém^ 
phénomène 9 Homère après la guerre asiatique 
Pindare et Eschyle au sein de la gue^pre médiqpe , 
Sophocle, Euripide 7 Aristophane, dajis lestroii^ 
hles . 4e la guerre du Péloponèse. -^ A l'épaqwp 
jiont uousr nous occvppna m^intenaiaLt, çePe ou Ifi 
Grèce vit le vieux u^pde oriental mourir 4 ««fis 
pi^^ Ifi poésie prit surtout la ioffm lyrique* Au 
milieu de toutes les joies du triompha natioiii4» la 
%^ce^^ portfL.aveçenthPUsiaspi^ pm^^*^ wle»- 
•ueUes oonnuea spu^ le nom d^ îeu^i: ol^mpiquie^ rr 
Piadarsy déclamait, Qtt plutôt y €]bi4At(ât se^i^des 
Â hr jyUlautes [de style, [si riches de souvenii» pour 
4efr peuples de ces contrées. Il était saUvé comme 
un demi^ieu par les populatipas efiEN^vesoeUtet 
dout il échauffait encore. le» passion» par soa weti 
îaspinê; teiiainquettr des pwi se oonfondàt dans 
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Vadiniratton générale avec le guerrier qui avait 
frapjpé les ennemis de la Grèce , avec le poète qui 
les célébrait. Puis c'étaient des peintures de la vie 
antique , de ces rois pasteurs qui rappellent les pa* 
trîarches de la Bible , c'était comme un avant-goût 
^e lios vieilles chroniques françaises , qui peignent 
avec tant de charme la vie féodale et guerrière. — ^ 
^Pindare est la gloire des peuples doriens : — non 
Compris des modernes, pour lesquels à là vérité 
41 n'offre guère d'intérêt, il jouît dans son siècle 
i4'une renommée éblouissante, et il la méritait, 
•qlioi qu'on en' ait dit. Le temps a détruit presque 
toutes les productions des rivaux de Pindare , il 
«l'a respecté que quelques noms. 
« ' -Eschyle, l'autre grand poète de cette époque, est 
un des plus gigantesques génies que nous ayons 
étudiés. C'est le mystère dans toute son imposante 
-et obscure majesté, a dit M. Bàllanche. Eschyle est 
iin de ces hommes qui pourraient occuper toute la 
'tîe d'un commentateur; — il a deux faces bien dis- 
'Anctes: — l'histoire et la mythologie; — c6mme 
•^)oète national^ il nous offre une fidèle et énergi- 
que image de son temps, de toutes ces passions de 
guerre qui embrasaient Athènes à l'aspect du Perse 
^etivahissetir. -^ 11 étale aux regards de ses oontemi- 
pinrains l'immense désastre de Xerxès , vaincu par 
ik lance des Grecs, désastre dont rien dans tes 
temps modernes ne peut donner une îdée, si ce 
n'est la lugubre catastrophe de IN.apûléoti^ vfiiinca 
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par les glaces de la Russie. — Il exalte ainsi la gloire 
de ses compatriotes; — s'inspiraat de Tœuvre d'Ho-* 
mère, il retrace dans une trilogie terrible la mort 
d' Agamemnon , le meurtre de Glytemnestre , et le 
châtiment d'Oreste. — Jamais peintre n'a broyé 
de couleurs plus sombres , n'a enfanté de tableaux 
plus horribles; '— puis de quelle hauteur il juge 
tous ces grands crimes ! quelle austérité de morale, 
quelle profondeur de réflexions 1 , 

Comme poète mythologique, il est immense. 
Tout plein des souvenirs . des temps primitifs , on 
croirait ce poète beaucoup plus ancien qu'Homère* 
Il est souvent préoccupé de la chute des anciens 
dieux et des Titans, d'une sorte de dégénération 
de la nature et de Fhomme. On rencontre en lui^ 
chose étonnante, une prévision du Dieu qui doit 
venir, du monde nouveau qui doit s'élever sur les 
débris de l'ancien. — Cet homme a une sorte de 
caractère prophétique qu'il est impossible de ne 
pas apercevoir. — U y a des instans où je suis tel- 
lement frappé de cette idée, que je veux absolu- 
ment qu'il ait eu connaissance des livres révélés. 
— «Mais c'est très-improbable; s'il les avait lus, il 
en eût laissé dans son œuvre des traces plus cer- 
taines et plus évidentes. Au reste la science de nos 
jours a établi que bien ailleurs on avait rencontré 
des preuves que les vérités essentielles se retrou- 
valent dans toutes les contrées, et luniversalité des 
dogmes chrétiens est aujourd'hui hors de doute. 
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-^ Lé ftdinéthée est une œuvre colosààle et inys* 
térîeusei — je m'y suis arrêté long-temps dans le 
chapitre consacré à Eschyle; mais toutes les fois 
qu'on la relit, on trouve qu'on n'a rien dît sur elle. 
Ce révolte contre les dieux, contre le tyran stupide 
qui le foudroie, parce qu'il a poussé les peuples 
dans le progrès , ce prophète qui annonce un nou- 
veau dieu et la chute de Jupiter, et qui proclame 
cette grande idée sous les foudres de ce même Ju- 
piter, cet homme qui se vante d'avoir arraché ses 
liëmblables à la barbarie , d'avoir commencé la ci- 
vilisation du monde , qu'est-îl ? La nature s'émeut 
â son aspect , les flots se lamentent , ils pleurent là 
mort d'un homme , qui semble identifié avec l'u- 
nîverS. Ballanche a raison, Eschyle est un mys- 
tère. 

Quoiqu'ît soit le créateur de la forme dramatî- 
cjfUe , son origine lyrique est évidente. Plus orien- 
tal que Pindare, ses œuvres semblent avoir été 
trouvées dans quelques villes de l'Euphrate ou de 
Ta Syrie ; îl se rattache à la pensée et à l'inspiration 
des plaines de la haute Asie , et plutôt encore à 
belle dés montagnes de la Palestine. 

Iles peuples avaient été remués assez profondé- 
ment jpour que l'histoire naquît ; le troisième grand 
bomme de cette époquedela guerre des Perses, e^t 
Hérodote. Son histoire est évidemment d'origine 
poétique ; îl l'a écrite l'âme préoccupée du souve- 
nir de fépopée d*Homère. — I-'enthousîasme fut 
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grand dans la Grèce, lorsque HliUlorienltit atî peu*- 
pie assemblé cette glorieuse chronique où se déL 
roulaient tou1» les malheurs de Xerxès , tous les 
triomphes des Grecs. Hérodote est varié comme 
un poète /il sème son récit de toutes les bizarres 
coutumes remarquées pendant son long voyajgfe à 
travers le Vieux monde oriental ; puis son style a ntk 
charme antique que rappelle chez nous celui d'A*^ 
myot ou de Montaigne. — Hérodote est d*abord uiî 
voyageur intéressant , qui a légué à la postérité dé 
précieux monumens de géographie ; il est quelque- 
fois licencîeux comme Boccace et Ânosté, mais 
chez lui il n'y a aucune intention de libertinage ; 
c*est une sorte de naïveté primitive. — Les savans 
modernes se sont beaucoup moqués de cet homme 
de génie à cause des fables qu'il sanctionne, disent" 
ils , de son autorité. Hérodote «nous a paru rappor- 
ter ce qu'il a vu , mais nullement adopter sans 
examen les superstitions des peuples qu'il visite , 
nullement approuver leurs mœurs bizarres et sou- 
vent cruelles. — Hérodote , dans la seconde partie 
de son travail, est un historien pittoresque et fè^ 
cond de tout ce vaste ébranlement du monde orien- 

■ 

tal , de cette avalanche de peuples qui tomba sur 
la Grèce, pour s'y engloutir en grande partie ; et à 
ce titre îl était cher au peuple , dont îl avait célé- 
bré la délivrance. 

Nous arrivons à une autre brillance époque de 
la poésie grecque , elle est connue généràlèméàt 
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sous le titre de si^le de Périclès. Ses graiids hom- 
mes naquirent au milieu de la guerre du Pélopo- 
nèse. Ce qui la distingue surtout, c'est quelque 
chose de reposé et de solennel ; ce n'est plus la fou- 
gue d'Eschyle, c'est un fleuve abondant, qui coule 
avec majesté sans inonder ses bords. Le Parthénon 
u'est pas plus parfaitement harmonieux qu'une 
tragédie de Sophocle. Harmonie dans la forme, 
harmonie dans les idées ; la beauté de son âme se 
reflète dans chaque scène. — On l'a dit , Sophocle 
est le poète de la beauté morale , c'est un prêtre 
qui a compris l'art , comme nous nous ejflforçons 
de le faire comprendre en France aujourd'hui; il 
Ta compris non comme une occasion de peindre, 
croyant qu'il est parvenu à son but dès qu'il émeut, 
mais comme un sacerdoce, comme un puissant 
moyen d'action sur la société, il l'a compris comme 
les élèves du Christ doivent le comprendre , et c'est 
admirable chez un Grec antérieur à Platon. So- 
phocle n'avait sans doute pas de la Divinité l'idée 
si haute et si pure que nous devons à la révélation, 
mais il y a en lui un pressentiment évident de ces 
sublimes vérités. — Toutes ses pensées offrent une 
morale si élevée ; il sent si profondément la dignité 
de* la vertu et la gloire du sacrifice , qu'il faut re- 
connaître en lui le précurseur de Platon, une lueur 
qui annonce le glorieux jour du christianisme. 

Sophocle marque le sommet de la poésie grec- 
que. — Nous allons assister à une dégénérescence 
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rapide , la poésie mourra en Grèce avec Tindépen- 
dance et la gloire. — Thucydide, dans son immor- 
telle histoire , nous a laissé un tableau palpitant 
de vérité. C'est là qu'il faut étudier ces idées qui 
se confondent, ces mœurs qui se corrompent, cette 
unité de la Grèce qui disparait , ces peuples divers 
qui ne se battent plus que pour des intérêts de 
ville , pour des amours-propres étroits. Thucydide 
est le père de l'histoire rationnelle ; placé près de 
Périclès, minutieux et profond observateur des 
faits, il les analyse avec une patience et une clarté 
admirables. C'est de l'histoire humaine dans toute 
la force du terme ; l'auteur ne voit dans les mal- 
heurs des peuples que de l'inhabileté, il ne s'oc- 
cupe presque jamais des vues providentielles. -— 
Il n'y a aucun rapport avec Hérodote , rien de com- 
mun avec la poésie, c'est un prosateur sévère; Thu- 
cydide est, avant tout, un homme d'état. 

Si l'historien nous a montré les désordres poli- 
tiques , Aristophane nous a initiés à la vie de la rue 
et du foyer i; ses comédies présentent une peinture 
animée de toutes les turpitudes sociales de cette 
époque, et surtout de l'état d'avilissement où était 
tombée la femme dans un pays qui vît naître So- 
phocle, le chantre admirable de la vertu et de l'ab- 
négation féminines. Sans Aristophane , nous n'au- 
rions qu'une connaissance très - imparfaite des 
mœurs d'Athènes, du dévergondage sensuel de 
ses conversations , de cette manie de procès qui 
II. a 



V 
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faisait tourner toutes les têtes , de cette folie ora« 
toire qui inspirait au peuple ee mot ; Preuez garde^ 
ne remuez pas cette pierre , il va en sortir un ora« 
teur. Aristophane nous a présenté toutes ces choses 
ayec une liberté incroyable , liberté que nous re-^ 
trouvons en France chez Rabelais , chez Brantôme 
et, malheureusement chez bien d'autres* L'observa* 
teur qui étudiie le poète comique d'Athènes, trouve 
dans ces mœurs une'cause suffisante de Texlinction 
d'un peuple ; c'est ainsi que Rome a péri. Quand 
la vertu meurt , les peuples s'en vont. 

Nous avoua jusqu'à présent suivi les Grecs dans 
lemr mouvement poétique. A l'époque où nous 
sommes parvenus , l'éducation était aux mains de 
sophistes qui corrompaient l'intelligence ; car Ter-* 
reur de la pensée suit ou précède toujours la dis- 
solution des mœurs. On se ferait difficilement une 
idée de l'anarchie intellectuelle qui désorganisait 
la société» Notre dix-huitième siècle, si audacieux 
et si désordonné dans ses attaques , était plein de 
décence auprès de ce temps , où chaque sophiste 
haranguait les jeunes hommes sur la place publi- 
que* Le juste et l'injuste étaient confondus, la mo- 
rale traitée de fable , et sans cesse présentée d'une 
ananière ridicule. On enseignait à soutenir le pour 
et le contre sur toutes questions ; — comme rien 
n'était vrai, rien n'était faux. — L'existence de Dieu 
était niée ouvertement , et l'athéisme se répandait 
dans les intelligences, lorsque parut un homme 
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(fUi devait chaogeF la feoe de la écienoe et f^lfet 
de 90L vie la prédicatiou de: ses doctrines. . . 

Socrate. sêi trouva dstoa une pcèition tettiblo. «^ 
Saitratagance de tous côté&.: t— de Y un ^^ des dieux 
abaiflrdefi quesa hatttexâisônrsjetaitavectti^rik ;-^ 
de.Fautee^ des athées dama dignité et sans pudeur, 
sapant les bases de la morato d'une maui: brutale et 
i:^ - U.f^i^ ,«™u, de U phik,«,pU. 
grecque nous sont à peine- toanus ; maiaii m'a tou- 
fmir^ semblé que, jusqu'âiSocrate, plusieurs poètes 
s'étaient fait de la Divinité une idée phis nette 
^e les pl^loaitplies, tout envi^ppée que fût cette 
idée dea images symboliques de la poésie. Il est 
évident qtte Thaïes et I^iK^lite, les chefs de la 
secte ionique, n'avaient de 0ieu qu'une notion biem 
impwfaite. -^ Maiéll&iit reconnaître les services 
qu'ils oui vendus à la sdenee en recherchant, les 
fMremiers, la cause de l'univers. 

Pythagore était allé plus loin qu'eux ; ce phflo^ 
snphe entrevit peol^tre là future de Tâme^ et il sie 
loi restait qu'un pas à faille. — Il est vrai quç ce 
pas était immense ; — il ne l^ fit pas. Cependant 
amc sa ti^ansn^gration des âmes , oet homme fui: 
long-temptf l'oracle de ce qu'il y avait de pltts di*- 
tmgué dans la Grèce ^ et les Pythagoriciens regar^ 
daient les autres sectes, du haut de leur orgueil. 
•^11 y avait d'ailleurs quelque chose ^'amusant 
et de poétique dans cei* âmes qui chaiigeaîerit 
-à» ooi^s, et ïes bommeir d'imagination adoj*- 
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taient avec enthousiasme ce rêve digne d'Arioste. 

Voilà d'où partit Socrate, et en vérité on ne 
saurait trop admirer cet homme qui vient procla- 
mer d'une voix ferme une intelligence supérieure, 
un Dieu unique , immatériel et tout-puissant ; — 
une. âme immortelle destinée à une vie à venir , la 
vie présenfe n'étant qu'une épreuve à travers la- 
quelle il faut passer pour arriver à la vie céleste, 
prison dont la mort seule brise les fers; — cet 
homme qui crie aux peuples : Les dieux dont on 
vous fait peur sont des fables; et aux sophistes : 
Vous êtes des insensés ; — cet homme qui , odieux 
aux défenseurs de l'ordre public , fut plus grand 
encore dans sa mort que dans sa vie , et légua à la 
postérité un nom tout glorieux de sa sainte révolte, 
r — Nous ne pensons pas que l'humanité ait repro- 
duit cette gloire. Les martyrs du christianisme 
avaient sa force , mais ils n'avaient pas son génie. 

Une des plus remarquables particularités de la 
vie de Socrate , c'est qu'il n'a pas écrit un seul ou^ 
vrage. Il était bien graad cet homme qui croyait 
assez à la force de sa parole pour être assurè qu'elle 
germerait dans le monde en sortant de sa bou«- 
che; ilétait bien peu sensible à l'oi^eil qui porte 
ses semblables à léguer ainsi leurs pensées à l'ave;- 
nir. — Socrate a-t-il vu que dans son école même 
ae trouvait un jeune homme appelé' à orner de 
toutjBs les grâces de la poésie ses austères enseigne^ 
mens? On raconte cepen/ilant qu'il redovtsdt l'ima*» 
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ginatton â>loiii3sante et réTeusc de son^ étèfre, «t 
qu'un de ses mots habituels était : Que de foJ&es 
ce jeune In^pÛBe me* fait dire 1 

L'humaotté n'a pas fait .connue Socrate; èUe; à 
béni Fabondante vervd de 'Piaton; car eHe lui-d(Hl> 
un des plus^splendides monumensde la pensée. -^ 
Ce grand artiste philosophique a eu sur les siècle» 
Bjuivans nne influence imnif^ise ; il. s'est iapprochë 
du christianisme autant peùt^tre qu'il était donné 
à. une intelligence créée. ^^ La nature del'âikie, ses 
focultés, ffurent sayamment analysées ;>— l'amour 
substitué à la crainte conunia' mobile des âetioM 
humaintoir^ les deux mondes:, lUaTiaib^et le.TÎ* 
sible,, le ibonde spirituafiste et le OKinde sensua* 
liste , furent divisés asec. une netteté admirable, rr- 
So^rafte^ fi'étiit jsumout ^oowpé de l'homme , èl m 
mla, H:^jmtc4tëU philosophe grec par exceUfeno^ 
(fies >|>çéd^«cSseurs avaient principalement étadié 
runiyers ) ; r Platon fit rè^^ivre dans ses. écrits tou- 
tes Jes-idé^ df& sQu maifif e sur. l'homsiie. •— De- 
^roirsde l'honime epi^ers Dieu, — puis ^yers ses 
semblables. De là les écrit! politiques, magnifiqiies 
utppies que nous s^yom mes se renoUTcleir de siècle 
en àëcle^ s^ns beaucoup.de fruits pour le bonheur 
dfip^^peuples. Eiifiu Tàme et Dieu réhabilités, le spi- 
ritualisme et la morale substitués à l'athéisme et à 
l'inmioralité. Tel fut le but glorieux de Socrate et 
de son éloquent élève, et ceci est un des plus beaux 
spectacles que nous ayons â contempler dans 
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Vhistoiré de Teisprit humain; montoii8.'][iliB Jiauk, 
et iÊLOUS rencpotroos Dieu. 

La philosophie grecque se développa encore 
danfilesi mains d'Aristote , xet ei^rit éncyolopédi- 
c|GHtqui sôbdales myslères/des sciences physiques^ 
et donna; à Tart des règles que Tatmil^lèment de 
qudiques-iXKMlemes a Voulu élernt^eit ^ docume si 
rimmqbilité mteljectuelie était chJDsëtpoBsible; H 
iamii sbuHrent en mbràle les erremens de son mfiil* 
tre Platon* Ce Taste génie passeenccre^. aujourd'hui 
pour le repirésentant du semuatisme, i^tniné Pla-^ 
ton^tst eelui du qpiritualtsmci» -^Nokis soupçon** 
noua oea grands liommea de n^èire pas tcmediés dans 
iM^ erreurs Bxdusiyes i^u^on leur repradie : seuïe^ 
menli i* un aura plus spédaieaœnt analysé les fiiitS 
àb Vàme^ ^l'autre trou^vant cette tàdblé' meni^De ^ 
m sera phis occupé du mondq visiblei '- l^ii^ f oiïè 
deu& avaient 9 croyonsKnous, une notice asstt p^^ 
£ftifé dés dieux éléraens spiritualiste et seaaîûaliste Ak 
l'âme et du corps, de Tinvilâble et du Visible- ~ 
JiéMB aurons occasio^t de répéter souvent cMté vStf- 
isèrtatida ^àns la suite de ce travail; > • 

€6 fet au milieu de tout ce inondé que pwut lè 
gràAd poète tragique Euripide. Élève M^mêiÉie éb 
Socrate, il lut entraîné par toutes ces brùlantèlt 
discussions, et son génie en porte de vives em- 
preintes. — Il se trouva placé entre la ^aine philo- 
sophie de Socrate et le verbiage abondant des so- 
phistes qui encombraient les rues d'Athènes. De là 
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sans dôttte les nobles maximes exprimées dans ses 
beaux vers et l'insipide bavardage qui s^y rencon- 
tre aussi trop souvent. 

Il ^t- juste de réconnaître, avec Schlegel^ <|iié 
Fart tragique dégénéra dans les ihàihs d*Euripide; 
Ce draiS^e 6i harm6nit{ue , si soIënÀél^'si noble-^ 
ment fônéhant, que hli laissa Sophocle, perdit, eii 
passant plar sa voix , ses proportions si pure* , et 
bîén souvent auSsi cette sévérité religieuse qui feit 
de Sopkôcle un prêtre. Mais ce que Ton n*à pëi 
^èiiti ëis'dëz i te àont céS cris de douleur qui échep-» 
petit iâ l^iïlè profôtode'dè fauteur i'fléciibe. EUrî- 
fdûe éit te^c!iânth5 de la «oufftance thwalé, eVibUi 
te ifoppûrt 11 s'est créé une place â part dans l-tis* 
toîre dé îà^ poésie grecque. Cette grande tristesse 
tf Euripidêf ' est pent-êtrè née de !a contemplation 
dèf èon tènijis. Quahii une cWîisàtîon va fiiiirj 
quand le vieux culte s'en va , il y à dans les étalés 
défe' Véritables grands 'hommes , de ceux qui sym- 
jMithiséfté le Jiluii'viVemeïi^ avec les destinées de 
rhùmànité', je ne saf^ quel amer désenchantement 
l]fàî ^éftit fouY«dâliïs leurs œuvres, et montre que 
déif' larmes ont hièùinë les pages que les peuples 
adinîtfèfet: Le thëâtïe^ d'Euripide, considéré sous 
t!et aspect, nous semble une sombré élégie sur te 
monde grec qui va périr. L'humanité gémit avec 
lés Sanglots du poète sur les funérailles de cette 
Grèce si étîncelante , si artiste , si glorieuse ! Nous 
sommes étonnés qu'Euripide n'ait pas frappé sôus 
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ce rapport les hommes émînens qui se sont occu- 
pés de ce beau génie. 

« Ménandre, dit Frédéric Schlegel, fut à Athènes 
le dernier poète qui représenta la \ie d'une ma-« 
nière nouvelle et originale; il fonda ou perfec^ 
tionna la haute comédie que nous pouvons , jus-* 
qu'à un certain point , connaître par les imitations 
ou traductions de Térence. C'est ainsi que la poésie 
dramatique, qui, dans Eschyle, avait copimencé 
par le grand héroïque et le merveilleux, arriva 
alors au terme de sa décadence , en s'éloignant du 
vague et des grandes figures d'un passé poétique ^ 
pour se rapprocher toujours désavantage du prjésent 
et finir par la peinture spirituelle de la yie civile 
<»rdinaire; et lorsque tous ^es sujets, caractères, 
développemens et situations qu'offre cette ^vie, fui- 
rent également épuisés, ellp avait acheté sa car* 
rière et périt*. » ; 

. Nous avons négligé dans ce tableau , résumé ra- 
fdde de la première partie de nc^re secoiid Tolume^ 
une foule de poésies gracieuses et frivoles, des 
aoms qui brillent dans leur temps , et qui fK^ trou- 
vent plus tard écrasés par le voisinage desg}ma(j(s 
astres; nous n'avons à nous, occuper ici ^pie ^es 
hommes qui ont marqué dans l'histoire de l'esprit 
liumain. 

Il y avait trois siècles environ que Solon avait 

• Trad. de M. W. Dumit. 
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entrepris 'île répandre les poésies homérique^. . *-^ 
Après la conquête macédonienne, la poésie gteo^ 
que languit. — Il s'établit à Alexandrie ^une école 
célèbre qui ne produisit que des académiciens et 
des savans. On faisait de la poésie comn)e on écri^ 
vait un mémoire sur un monument antique; od 
jouait avec les difficultés, on s'essayait à faire des 
?ers sur des sujets ingrats , à peu près comme no» 
tre Delille et sa froide école. Mais la vie n'était plus 
là ; — le siècle offrait cependant quelques ipspira-'^, 
tions suaves et vraies. Les idylles de Théocrite res- 
pirent une passion ardente , un seatiment exqiiis 
de la nature. 

Arrétons^nous un moment pour nous cendre 
compte de<^ qu'a fait la Grèce dans cette vxni^. la* 
borieuse où a marché l'humanité. Et d^ab.oi!4 1 î§9^ 
pelons encore une fois les divers élémeqs dç Ip^tq 
époque historique : la rçUgipn, l'art, r.état',lp9 
sciences physiques * d'où l'industrie découle, et ]^ 
philosophie^ ,..-,. 

Comme nous l'avons déjà dit plusieurs^if » ,U 
réUgion, Inculte de Dieu, n'a pas ^tél'^j^rede 
la Grèce, qui, a surtout développé dans>lç>|^çmdf 
les <^hoses<46 la ; terre. -- Tous les gr.aixcU hommes 
de cette coi^trée , depuis JQlomère jusqu'i^^f î^tple^ 
ont été les j^nnemîs de ces dieux qui faisaient hofite 
à la raison.; •.. i 

Dans l'art , la Grèce se montre le pays le pli^f 
essentiellement créateur; , nous ne cpaj^ons pas 
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de dfae qii*aiican antre ne l'a égalé snr la tare. 
B'dbord INea donna à ce penjrfe la pins magnifique 
bngne poétique qui ait jamais été entendue, un 
sentiment tif et profond de rhannonie, un en- 
thouftiannë étrange pour la beauté sous toutes ses 
formes. De là les innombrables che&-d'eeuTre de 
la poésie , de la sculpture et de Tarcliitecture qui 
frappent encore d'admiration après tant de siècles ! 
La Grèce a inspiré les peuples pendant deux mille 
ans; 9s <ml ^écu de sa pensée et de ses arts. Elle a 
jeté ^ûr le monde ces flots d'harmonie qui conscH 
lent et soutiennent , sa qfilendeur a enveloppé l\i-» 
niyers, et depub la Rome d'Auguste jusqu'à lu 
France dé Loiiis XIV, on a cherdié à imiter ses 
glôHétix enfans. — Nous suivrons arec sôin dans le 
6i>tirs de été livre la m wclie de la poésie grecque â 
travers la cfvilisation «^retienne*, nous la verront 
iTinfiltrer dans la pensée des peuples, et quoi- 
^'éUe semble sommeiller aujourd'hui , sa tracé 
est encore visible dans la plupart des liants eont-^ 

Si'tiot^s demandons œ que la Grèce a Mt pour 
fmflitstrié, la magnificence de ses villes nous ré- 
ponii^a^ pàttt les sciences naturelles , elle nous ci- 
tera Tés nbms d'Aristoteet d^îppocrate. 

Dans ce qui concerne Tétât , elle a tout rêvé et 
tout appliqué , depuis le despotisme jusqu'à la dé- 
iiiôeratie la plus large. Mais c'est peut-être dans la 
philosophie que son mouvement a été le plus em« 



AYANT LE CH&ISTIAMISUE. 2^ 

porté , sa lutte la plus rude. Jamais la liberté d'in- 
telligeace n'a produit plus de combats ardens ; mais, 
quels qu'aient été ses écarts , rappelons la gloire si 
grande d'avoir produit Socrate et Platon , d'avoir 
entrevu les sublimes merveilles que le Ghrbt est 
venu apporter à la terre. 

Quand le Macédonien parut , la pensée grecque 
était accomplie. — Alexandre la prit sur les bou- 
cliers de ses légions et la promena dans l'univers. 
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Homère* 



Qae^U à Oaiero» po«ta êofnaf^, 
Daitb , Infemo , cluAt it. 

Geloî'ci eftt Hoaière , 1« po^te toavnaië* 
Davtb , FEi\fer, «h. IT. 



Le sujet de Flliade est simple et clair. Paris, 
prince troyen , alla à Sparte ; il devint amoureux 
d'Hélène, femme de Ménélas, et TenleTa. La£si- 
miHe des Âtrides, qui gouvernait la Grèce alors , 
assembla les Grecs et les guida vers Troie pour 
venger cette injure. De là ce premier grand duel 
des peuples grecs contre TAsie, du nouveau monde 
contre Tancien. 

La peste ravi^ le camp dès Grecs. C'est Cluy- 
sès , prêtre. d'Apollon, qui a obtenu cette vengeance 
des dieux, parce qu'Agamemnon n'a pas voulu lui 
rendre sa fille* Achille déclare dans l'assemblée 
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des chefs que le seul moyen d'apaiser les dieux, 
est de rendre Chryséis. Agamemnon, pour ré- 
ponse, fait enlever une captive aimée d'Achille. 
Alors naît cette terrible colère du héros , t qui 
envoya avant le temps tant de fortes âmes aux 
enfers ' » • 

Achille se retire sous sa tente , loin des combats. 
Les Grecs sont vaincus dans une longue suite de 
batailles. Désespérés, ils se décident à envoyer 
vers Achille ceux d'entre eux c[ue le Thessalien aime 
le plus : Ulysse , Ajax et i?hœnix se rendent vers lui*. 

« Cependant ils allaient le long des rivages de la 
mer gÀmissaUte , 

» Faisant dès vœux à Neptune qui embrasse la 
•terre , ' 

» Pour qu'il fléchit le grand cœur d'Achille. 

» Ils arrivèrent aux tentes et aux vaisseaux des 

• Et jU^ /^ laf Qixvèif ent cl»MlOA9lli ^^ 
.4;up* lyçe iMornMjnie^»^, 

j iiQuUav^ prise 4anp la ^i^jtiUop lofstpiii^ 
4é^tt^it ^ vil)0 d'Éél^ ; 

^//ûu&,ch*x. ndX^ouc^ IfOifAovc*... *' * ' 

verset cherçl^iit, à^ cendre chaqi^ mqt Qf^e. .iie^al|-^f.|ilpoDer ^ 
même temps à mes leclears une idée de la grande harmonie de la 
foésh homérique. Cest an dessus dd mes forces, el'mètnél|u cles- 
•ttl-da>fiaim»de'toa»daiia nos i— gOt» motor pei^' ' 
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t 11 chaifiiiaU son C4»ur ftVec eUe et ehwtait lai 

IiaUts faiits des hommes. 
9 Patroele seul et eu sil^eoce était assis detaat \iini 
» Attendant que TËacide finit de chanter. 
» Cependant les guerriers s'ayancètont ; kt dtiia 

UJiysse était devant; 
» Bss'arrétèrent près da lui. ÀdfadUe étooaé seleva^ 
» 'ï'eilant sa guitare, et abandonnant skw siégcu 
• Patrocle aussi se leva en voyant les guerrier») 
B Achille aux pieds l^ers ^ leur prenant la m^\ 

parla ainsi : 
«Salut, mes chers amis| eertês queli}ae gi^nd 

malheur vous presse , 
> O vous qui dans ma colère êtes dfe tous fes 

Grecs les plus chers à ma vue. 

» Ayant ainsi parlé , le noble AchiHe les conduisit 
souB sa tente , ' 

» Puis il les fit asseoir sur des lits de jour au5c 
tapis de pourpre , 

If Et aussitôt il appela Patrocle qui était près de là : 

»Fife de Menœthius, apporte une des plus 
grandes urnes , ' 

» Verse le plus pur des vins , et donne une coupe 
à chacun ; 

» Car ces hommes qui viennent SOUS ttion toit 
sont les plus chers à mon cœur '. » 

Les envoyés supplient Achille au nom ^ôs Grecs', 
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qu'ils peignent accablés sous le terrible Hector. 
Ulysse, le diplomate de cette grande épopée, l^t* 
taque de cent manières ; mais l'inflexible jeune 
homme ne peut pardonner Toutrage d'Agamem- 
non. 11 répond durement, et reste loin des combats. 

Jusqu'au chant seizième ces luttes sanglantes 
continuent avec des chances diverses. Mais les 
Grecs vont succomber, lorsque Patrocle , le bien* 
aimé d'Achille, se présente devant lui les yeux 
baignés da larmes ,. et le supplie de le laisser com-* 
battre à sa place , et avec ses armes ; Achille y con^ 
sent. Patrocle est tué par Hector. Dès-lors le sort 
des Troyens est décidé; la douleur va obtenir 
d'Achille ce que les prières n'auraient jamais ob- 
tenu. A peine a-t-il appris l'affreuse perte qu'il 
vient de faire , qu'il se précipite sans armes vers 
le champ ^de bataille. Sa vue seule et ses cris son^ 
une épouvante pour les Troyens , qui prennent la 
fuite en laissant une foule de morts. 

Couvert des armes que Yulcain vient de lui for- 
ger, et que Thétis, sa mère, lui a remises, le malheu- 
reux jeune homme se rend au camp , déclare aux 
chefs qu'il renonce à sa colère , et Agamemnon 
reconnaît sa faute. 

Les combats recommencent ; Achille dévore 
comme l'incendie. Sa douleur s'enivre ; il choisit 
douze captifs pour les immoler sur le tombeau de 
son cher Patrocle ; il tue Hector , le meurtrier de 
son ami , et le barbare attache le cadavre à son char. 



et h liSaîne mus k& yeux dé sa famille éptopée. 
Le 25* chant, qm retrace les foAéraiUes de Patro^ 
de, est: tme admirable.peittture des mœurs anti- 
ques. MiE(is japiais le génie d'Homèce ne s>st él^vé 
^luftlùiiAiiue fbns le.^^ C'est un des plus beauK 
monumens de la pen^éf buitiaine. 

C'est ¥tïAm , le rièn% Jière d'Hector, qui sort de 
son palais et va tomber aux genoux du meurtrier 
de son IS)s,'^Ar lu^^'déihander ce cadavre tout 
défiguré, tout souillé de poudre et de sang, 
t Achille i sëmblal^Ie 6ûx diebx , soutiens-- toi de 
ton père ! » mot sublime qui pénètre dans le cœur 
du jeune liarbarei — ^uis c'est le reWitc du Vieux 
roi avec le corps de sonlûen aiuié file, ettepeuple 
de Troie qui sort de la Tille et le reçoit avec des 
sanglots. ." '•• J ' ' • >''' -'- ?'.' 

Sans doute il y a des longueurs dans l'Iliade : 
cette interminable suite de combats fatigue et en- 
nuie; mais, tout en se plaignant, pn ne peut se dis- 
penser d'admirer cette puissante fécondité dTïo- 
mère, qui semble puiser dé nouvelle^ forces dans 
chaque bataille, et grandir avec ses guerriers. Cette 
énergie de création étonne et subjugue; mais ce 
n'est pas dé cette fougue belliqueuse que je remer- 
cie surtout le vieux poète ; c'est de sa profonde con- 
naissance du cœur humain, c'est de Tart sublime 
avec lequel il peint les douleurs des hommes. 

L'intérieur du palais de Priam offre des scènes 
II. 3 



34 

ravisBântéi. Toutes les dmileiitt demèN^d/épahi*^ 
desœitr^ palpitent dans- œ fioèiafi :i. i' . ^ ^ 

Hector va combattte; Andrama^iieOTt Ausie ém 
terreur; die le roppliè dèùe pM-ie précipiter âtQB 
led périh. Son cœfKr de timiine est ^^fàUktiti'lp 
guerrier s'efforce de la ifaiMirèr» • '^ 

< Ayant aioai parlé, I0 9o)))e Hector ypj^^lt P4^* 

» Mais T«ys le ^îq 49. ;8fil.»oi|srwe i^j'âl^aatP 
ceinture., . :\;.\.. -^-,^., .. 

do son, père, * . ' 

. » Craîgnwtrécifit d^ r^irain ,i:)MHnra>le ^màfp 

de chef al qui M balab^wt an «pmMt 49 RW 

» Le père et la mère se prirent à rire ; . 

» Aussitôt le noble Hector ôta son casque de sa 
tête, 

» Et le posa sur la terre })rillante. . 

»Et aprè^ qu'il eut baisé son fils cKëri^ et qu^il 
l'eut fait saut^ dans ses brafi, 

» Il dit , suppliant Jupiter et les autrea dieux : 

» Jupiter et vous dieux., faites que .q^on fils que 
voici devienne comme moi l'honneur de,s Trbyens; 

;» Qu'il soitfort et commandepuissammentà Ilion, 

» Et qu'un jour quelqu'un dise : Certes celui-ci est 
plus courageux que son père , 

»Ea le voyant revenir du combat; qu'il rap- 
porte des dépouilles sanglantes , 
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h êàfftès^fàvéit tfié •msà ^^wkoimi J{4t <!pie f« Mette 
se réjouisse dans son cœur. ' - 

. ij0A7M*'»aMfit :p«él4(il'4ép^ l^ettfMt dans^les 
mains de sa femme bien aimée , ''^' 

iil «QotIc léguk^ âfm^^&ii'Bdn pl^in d^écâottr, 
» Riant sous ses larmes; Le guerrier la VM; et eut 

-I .' i ^ B la yMiaai di sa «faM^ ^t ifrif éft : - 
-'xCiiiàè mû )€béim ^ m>ï^»»èiste fas trép' à i^u^Me 
moi , 

Mii^Calrij^ikiv'^^efiftté* U lieptin ; laèfe^tmitAii chez 
Pluton avant le temps? « ' 

ei^f-vtfitijeas saoipralpM qptt^ftttâ b«4illlte ait "{m 
ter le destin, i ^ ^ • ^ ^ '- 

i! ;;»jfilirfelâchèi>i]d^4E9its dès q^^ feis il est 
dans ce monde. ^' - ' 

Ji^ 9Pt(0l»ttrBJba^ai]BftiiOfi'^ 4tef^ 

y Tft/toHo^ fcéfi éaieaUi:; ordonné â tes femmes 
>iDe ie|)9Esndrèi|Bi iei^'^ Îm homÈïtB atilront 
soin de la guerre, 
y TuAs oeili iqui;MM:^R^ dafns Hii»6> et moi ^ur- 



'itbafei • • 
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9 Ayant ainsi parlé , le noble Hector prit son cas- 
e^ifiièi^lla xaimère de t^yàl t si^ femme bien aimée 
s'en iNb àjfa ttUds^nc, ^ 

9 IkB^ttrlaat derrière elfcl , et répandaht d'abon- 
dantes laroMib > ^ 

» Elle entra ensuite dans les somptueux palais 
» D^ XkmiûkiA^ Sei^tor ^ et y rencontra un grand 
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; nM^bre de f^umes, et elle remplit feiirs cœurs de 
deuiL . i-.s. 

» Sites plieuraieat Hector pleia de' vie «Moré dans 
son palais; î r rj > 

» Car elles ne pensaieni pas qb'il pût sèTe^Ir du 
.qombat •>! ' ' 

» Sain et saaf , échappé aux fureurs. dttGréci.''*» 

Nous retrQUYOns plus tard Andro«ftq«e a Tin- 
. siant de la mçrt d'HectcMr« Ceci eït ckicoce a<kiii-- 
rable. :î^ 

• Elle se pféqipita par b paliâs » seinl^a W à nae 
bacchante, ' 

; »^3oi» coaur l^attant avei^ violence z ses ftaimes 

allaient ayec elle ; , -'' ^ 

tMais quand elle fuIrparfenuQàla loér et âla 

foule des hommes , i 

«Elle s'arrêta surlejoaur et.r^arda's ellele vit 
9 Tr^né devant la ville : LetJrapîdes^lM^vmut 

. . » L'enlevaient inhunum^nent ver» les navires 

des Grecs. 
^.^ 9 Ses yeux se cauvrirexit d'une nuit somfaré; 

• Renversée , die gémissait comme pour rendis 
JL'âjQjie. I \ ^ 

. » Elle arracha de sa tdtese^ocnemens adniir^^i 
»Ses bandelettes, son peigne ^ ses tte^sesy 

Et. le voile que lui donna la blonde Y^us ^ - 
» Le jour qu'Hector le lyave l'épona» 
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• liUade, db. yi , Ters 4^6 ef ^uivt, O ç. lonby e5 itmiii. ;r 



f : • Bans, le palais d^Éétâon , après lai avoir fait dé 
magnifiques présens de noces. 

. 1 ikutonr Celle , les prmcesses , ses belles-sœurs y 
se tenaient debout , 

» Soutenant dans leur» bras Finfortunée qui dési- 
rait la; mort. 

, » Dès qu'elle revint à elle , et que son âme se re- 
connut, 

. » Pleurant , avec des gâoaissemens pressés , elle 
s'écria au milieu des Troyens : . f 

» Hector I.... malheureuse!.... Nous sommes 
donc nés sous le même d^tin 
» Tous: deux 4 toi à Trcâe dans le palais de Priam , 
» Moi à Thèbes, aux plaines couvertes de forêts 9 
» Dans le palais d'Éétio^, qui m'a nourrie , lors- 
que j'étais une petite enfant, 
i ^Lni si.mi^lheicreux, et moi plus malhemréuse 
encore. Pourquoi m'a-t-il engendrée? 
. ji{ Maintenant dans les demeures de la mort , sous 
le9]abibQQes;delaterre» ; 

• 9^ Tu t'en' y as, et moi, tu me laisses dans le plus 
lourd deu$l , 
P yeuve4ans ton palais. Mais ton fils encore enfant, 
• Que nous avons engendré, toi et moi misérai- 
b)qf bâasi I pour lui; , 

» Tu ne pourras rien , Hector, puisque tu meilrs ! 
Et lui , que sera-t-il pour toi ? 



1 t 



» L'en&nt reviaii^a çi},%me3 y«rs sa mère veuve, 



> Aélyànu y qlii aupararâiil aur 1m fjkmmfi ^e 
son père , se nourrissait de là. ehab ifes brpBis; * 

^ Pois quand le somwaeSt Tendit, et qne le fcAïf re 
petit cessait de jouer, . i h 

iti dmwiâl dafas le» br» dé la liotitticdi ^ 

» Sur un lit moelleux, le cœur pleiadejoit^ ' * 

« Mate làatetenffQt il soUffiii>a bien dès «l|»iilélirs , 
privé de son tendre père, 
' : »Moki Aseyatm^"^ toi que les Troyèna oni àmsi 
nommé! 

r f Seid , ditton Heetor^^^tu fléfetiâais pcmf «rii ces 
portes et ces hautes nriÉrailIesi 
. ' « Mdis inairitenanti léiitds fàfMkilie^ j^iés de ces 
«nifim tërriblaff ^ ^ : 

iLes tevs te 'mangent^ à^ëà que fei dhléasi se 
sont rassasiés . , î. : 

)^ Be ti chair fané iu. M peur «eii âs»ii œ pkMs il 
y a des véteiiEièM 

* Élëgms et beainii faite p«r éeêbïk^ê^àkfûfiitmes. 

> Eh bien! je les brûlerai ààM tsà fèlrStàéi^i '^ 
«Pttoqrilîilttte ^eavMtte SeFtirv«. fidàs^Itiine 
seras même pas couché sur ce bûcher î' ' 
. ' > ttaii^ )@ tt$ t^éifcby ed hùtaaEfiiÈ éa ^^ 
Htayîfhà ètdbs Tro^fiti^. 

« Elle disait en sanglottant, et lëAftSbkë^ ^élttM- 

* /&k/e,ch. xxa,ven4iSoetsuLv.: 
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JU chelefaé a conaen^ cette Éimplletté priouk 
tive d'Homèiseï qfiiti ^chanté da&sl'origkiaL Je ne 
fli^aitéleittt ^as i faire ressortir tout te qu'il y a de 
gtâisé ,: de tendresse , de patliétiquô, dans ostls 
puMèjil faudhdt répéter presque toirte laditation^ 

Il jr a, «loote npe bien saisissante peinturé de là 
â)»iricttir dai» l'Iliade i un de mes amis a essayé de 
k muipè en rers : 



«t tes peuples sont rentrés , et le long des vaisseaux 
ï)orment ^ car le repos a fermé les travaux. 
Mais pour Achflle , il pleure en mémoire chérie 
De l'ami mort. — Fupnt sa paupière flétrie , 
Le MDitheU l'atiandobiie v et poumBat ea teus lieux 
S a sQiBé $6s dop^. .A(^e , aimé des dîe«x , 
Sir sa eouclie saps cesse et se tourne et s'agite 
En soQgeant à Patrocle» Il se souvient du gîte 
Ou tous deux ils dormaient au retour des travaux ^ 
Dé be <)u^ils ont ensemble enduré sur les flots , 
On frètes glorieux dans les combats deâ hommes. 
F«^ 6Éôore att r&voir de tolte ces dote fantofties 
il pleur» anse tead^esse > et s'étaod siir aa flaac , 
jPais «p* raalre » ou^ penahô au bord 4Û Ut brûlaat. 
Ou tout à coup se lève , et^'en va sur la rîve 
Des mers , et s'y promène en sa fureur plaintive » 
Et Taurore toigours le trouve en ces déserts , 
Solitaire le long des grèves et des mers. » 



Après de telies beautés, on se laisse alleâ^ à toutes 
I te^bdlea du léve s eu navisNsemââtt 0e produit A 



4o HI01OIIUB M8 amaef' 

diaque instant dans. Homèee; nid h^a pla9 qne Iqi 
des grandes mélancolies de,.la nature. 

Maintenant joignez à ce monde teirr^ttie. un 
monde céleste aussi yarié , peuplé de divinités 
qui tiennent aux cieux des délibérations suc toutes 
les affaires des hommes, qui se passionnent^ qui 
s'arment même , et se mêlent aux combattans pour 
les protéger et les vaincre , et vous vous ferez une 
idée de Funivers épique d'Homère. 

Nous reviendrons bientôt sur ce sujet ; mais, vou- 
lant appliquer nos observations aux deux' poèmes 
homériques , nous allons donner auparavant une 
idée de l'Odyssée. 

Ce poème est un grand enseignement. Tous ces 
vainqueurs errans sut les mers , et dans les forêts 
des pays sauvages , battus par la tempête , jetés 
nus sur la grève des îles , passant des nuits sur le 
sable, sans un manteau ^our les couvrir, ayant 
faim et ne trouvant pas de nourriture; ces rois 
mendians sont un spectacle d'une moralité haute 
et grave. Ce n'est pas d'aujourd'hui que la royauté 
s'égare dans les chemins de l'exil ; ses malheurs 
sont vieux comme le monde. 

L'Odyssée est un magnifique ouvrage ; c'est le 
souvenir de toutes les observations du vieux- poète. 
Ithaque, la patrie d'Ulysse, le pleurait depuis 
vingt ans ; son palais, occupé par une foule de 
;princes qui briguent la m^ de la rdne Pénélope, 
retentit chaque jour des cri^ dç l!orgje* Téléauqu0 
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son fils, IkB d'attendre Ulysse, se décide à parfir^à 
sa recherche. -* Il arrive à Pylos et est reçu ayec 
)oie par le vieux Nestor, dont les pandes oonlént 
comme des flots de m^L II y a bien du charme à 
eotendre le vétéran de la grande campagne troy^iAé 
rappeler au jeune fils d'Ulysse les malheurs des 
Gi:ecs , pleurer avec lui ceux de ses compagnons 
d'armes qui dorment dans lo tombeau. 

Le vieillard donne à Télémaqne un char qui lo 
conduit à Sparte , chez Ménélas. Ce roi ne reoonr 
naît pas le jeune homme, et, lui parlant comme le 
vieux Nestor de la grande guerre asiatique, il 
lui dit : 

« II est un de ces hommes qui m'arrache plus dé 
larmes que tous les autres , 

» Et dont le souvenir me rend odieux le sommeil 
et la nourriture; 

> Aucun des Grecs n'a supporté autant de souf* 
frances et de travaux qu'Ulysse.. •• ma douleur ne 

ce^se pas à cause de lui 

: » Nous ne savons point s'il vit ou s'il est mort. 
— Sans doute le vieux Laêrte et la sage Pénélope le 
pleurent, 

» Et ce Télémaqué , qu'il laissa nouveau-né dans 
sa patrie*.»* 

A ces mots le cœur du jeune homme déborde» 

^ > . . . : . . ■•. i 
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étit wt récoiiiiiu Nous redcDntlmQii ici cMiaBélèM^ 
dont tes ckorifeiet ôilt feit répandre tant de sang» 
BUÀ dOTt de Boa appartemetit, et ft'iiVâà<^ belki 
éctttitM Diane* Adrasté lui présthté iiti iriégef 
Aldif»pé âj^wfU'Un liobei -ta|)iB^ PhytoUtie Q6f«» 
b^le d'atigmt dbnt les bords sont entourée d'ttfl 
Mt^le d'Wé'-^ Hélène et Ménélas^ s^ibietit ^Iv^ 
ensemble daM une iiitithité daiioe. Le rOi de 8p»t« 
ll^dtfblié llnjttSie iftte riufidële lui â fditii^ Âut^Aps 
^ rnidde une femme était suHouc chère à rhoiii» 
«iie par «a beautil physique. L'htimuttité eft était 
kiQore ata' premier degi;é de Famdur^ comme ék 
Platon, à Tadoration de la forme. Quant à oelté 
alliance des âmes que rinconstançe flétrit et brise , 
il parait que Ménèlas ne la connaissait pas. 
, Pendant que Télémaque visitait ainsi les béros 
de la conquête de Troie , rentrés dan^ leur patrie 
avant Ulysse, ce prince était retenu dans l/ile Ae 
Calypso. tes amouts d'Ulysse et de cette déesse 
sont célèbres , et démontrent encore que le vieil 
Isomère était étranger à toute la partie métapby- 
sique de cette passion , qui n*a reçu que du cbris- 
iianisme son développement psycbologique. 

M algré l'amour d'une immortelle , Ulysse soupiré 
et appelle la verte Itbaqué et sa chère Pénélope. 
Il part , et , son vaisseau brisé par la tempête , A 
cHé jfetè ftu Wtf MLtke téfrUB qlii Ittî pétAt défterte; 
l'infortuné se couche parmi les roseaux qui bor« 
dent les rives 4'iiGi Aouve t il batse œtle tente bu 



gànâssadoo: ; pttt« il ' se ^ jréfu^^ dam une finrét «tif 
CM^Hfle «a Ut dans un^ tas 4^ feuUled saches* 
; lia nom Mtr^aVQBft kd couieiirs de Is^ fiiM% 
Ckftte îëtine JMausîoan^ £yUe du rai defb Phéaci6&&i 
qbif a Im^T |iv!âe ses fetfïiaès odH k>ia dm palaiis ia 
aan |>èrey e4t une page ^dte {)2afuil|4e 4» poésia 
kébfraiqiifi.- 1>«9 .pliiates câèbred oiit taraduil «a paaf 
iag^^ Ilyadapi» l'Miglqal «i»a ibuaîqm ^ift atfr 
aune Iwf^ madtrite n'al^pi^acliaré îamais» Ulysafe 
ndmîs dafia lapidait d'^^y^naôs^ ito fait reaaotlaitf^ 
à: fcaa larioes aft éatmtairf le thapsl>de Pémadacwa 
ahaater U sié^e db Traie , et la cheval de baia q^ 
introduit les Gaos dMa la ^^lUei Puis 11 i*ac0iila 
Im rdi SQBrdaii§ereus.péfennage à ttaVei^ le ttleadai 
Le récit d'Ulysse est tantôt plein de réflexions pra^ 
feiMlëâ et dl'di>sei*ta(tioas précieuMs sur las iMbUrs 
dea hoBdmes^ tantôt fantastique cdnme la poésie 
dëapeupks daNardsG'aslPolypbènie, le Cycllip<^ 
C'eit la magicienne Cireé qui changis en pourçeaut 
tes infortunés <iômpagnesis du kéros^ Ces deuf 
^sl}l6aa4(titpe\kt*étre un0 dad (N^%ines de oes myriar 
•dbs d'é^Së/de fôas et de sorcières qm iscintâlkot 
-dana toda léa ednfielira du tnDyen*4gdi Je ne drc^ 
pas à la.baigie; mttsj^ n'aeâable pas deaamç 
tant d'ahtfes> da «tan aéurirâ supétianti ctttte 
.^ a'eh atfnt abciip£& dms 1» paaséi Jû uÊ04<m' 
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héros éjnqtied y descendent, il aÙsst chercher; 
Fombre du divin Tyrésias peur le consulter sur" les 
itioyens de rentrer à Ithakjue. L'enfer bomérique 
a été bien surpassé par les peintures de FËnéide^ 
et surtout par celles de Dante qui l'emporte dis 
beaucoup ici sur les deux poètes antiques. Q ne 
&ut Toir dans l'enfer d'Homère qu'une assemblée 
il'ombres parmi lesquelles le héros r^idoptre une 
foule de nymphes, victimes de leurs amours avee 
les dieux; puis des guerriers dont plusieurs ont 
combattu sous les murs de Troie. Agamemnon lui 
raconte sa mwt tragique et accable les femm^ de 
malédictions. Achille parait , et le terrible gu^rier 
tressaille de }oie en apprenant que son fils est 
brave. 

Ces mêmes Phéaciens, que l'éloquence d'Ulysse 
a tant charmés , le déposent enfin sur le rivage 
d'Ithaque. Minerve le change en un pauvre vieil*- 
lard , et le cache dans une caverne. -<- Le roi est 
reçu par son vieux serviteur Éumée, qui ne le 
reconnaît pas , mais lui donne avec )Oie l'hospita*- 
lité des temps antiques. Cependant Télémaque 
revient dans sa patrie, désolé de* n'avoir pas ré- 
trouvé son père. Lorsqu'il approché de la demeure 
^'Ëumée , les chiens le reconnaissent , ie flattent 
et n'aboient pas. Ils rappellent le chi^n de Tdbie. 
i^ebtôt le père se fait connaît^, mais il'défend cfue 
l'on parle de sa présence à Pénélope. Il souJKre en- 
>core lo9g«<4^Dap3 de l'inaolence des . étrangerk - qui 



il lili.iauEioIe.ét: reprend «on pauYoir. Aloi» U exei^ 
unajuslâee. terrible; il punit de mort le» fyaxmm 
qn se «état livrées aiix: of^pres^eor^ d'Ithaque» 
Péaélbp^jest le type le plus élevé de la kmtUfi 

f|[ftKU{ïie^e>$t la fidélité çop}ugale dany toi|te sa 
puretés Biyiiierveâi>eau rajeunir Ulysse, Péaélo|(e 
ukàt pas sûre de lé ret^^i^iiaitre et ue veut pas pas- 

-tager.sa ct^amjbre. Il]sa ici un trait, ehamnank;: 
Péïkélepeiordwne à Euryclée dé dressai; leiij^ hçfs 
de la chambfse nuptiale que s(m époiiic coiitfniMJit 
lai-méme* ,^' •. .' '>. . 

i- t Ulysse, e» gémissant; parla à sanpblefemme: 

»0' femme! tu m'as ait une parole bien triste 
pour mon cœvr. * . « / 

• Maïs qui a J)u déplacer mon lit? ce serait bien 
difficile,, même au plus habUe, à moins qu'un 
dieu né soit Ténu et ne 1 ait placé ailleurs par la 
puissance de sa volonté ; car de tous les hommes 
vîvans^ aucun , méùie des plus forts , ne le bougé- 
rail facilement — Il y a un signe remarquable sûr 
ce lit élégant; c'est moi seul qui l'ai fait. Il y avait 
dans f enclos un olivier au riche feuillage, superbe, 
orissant et rond comme une colonne '•••• » 



; i 



Ulysse entre dans les plus grands détails su|r ^a 
qaanièr^ dont il fit son lit avec cet. arbre* A. ces 



^ itNVéfltt un uini9 • 

^Mitïiè kMmieMP la tettû «e fieiat les fÊonùàUXtê^^ 
%Mft4«ifc genoux 'fléciiriir M fipti ^(mir te diiMii^M;!^ 
- ' «'IfiéUlraât , dïe owrt t»s l^ysèe , Mtoii^e tKfa 
'^ëML ée èés'fcras , et baisië tfes eh9veux;«:'e«'4ti i^ *'^ 
^-'' » Mtô tïfrite pÈL$ eontre ifiiéi, ÎJtfssét tu «f^éOSte 
*^8^gede8 gommes; — mafti^ diMk' ni»li»of|t 
-SkHlald^si 'Us nbw GUI «ii«rM ai «rtvrei^MçaHbttf, 
:jittléê»taf€^de^M t^Bunefi Antiies «t «lJl»i^Mt4m4l- 
^^mité^idë Itt '^4éill6see; naiB ne tim fébdi^il^iàii^iU 
iiÉMM^t^ttdl^aitfdii , përcd ^ô^ le'^ét^^WMi- 
brassé dès que je t'ai vu; toujours je redMftaU tiMLs 
adenhr queqftdlqaf bMemei^M» ^Mfl^t par 



dite des ruses méchantes ' ). 



-i.'\>'' :. . m Tro(: 




,jiç prot/é^eaît. Ce long cop^Ç coiitee > jfe^^ 
j^^tfe.sf^tç 4'expi*fton^gir Wsou^^ ^} W^ 

j^Çf^Çle héroïque et d'un draj^atiqiie îintérft; 
' c'est unejupage deJa vie^ — N9»s çgnqevpn^ jgjyie 

ce poème ait impressionné^ plus que l'Iliade , cer- 
^•yitieà âmes. ^ ' ' 

' ' fli y aîà une science aussi proftmde des daalems 



■ Odyèiéù , lÀ, kis^it -, vcn 908 «l «ttÎT., A«ocp^9«^. ♦.; . 



( 



ihumaftiaii les lavtBw j.mtot MAtti&p}iifr<àboiida» 
IM« IL y « un chârfiM ^ extoâsÉe é lÉJyn :ie pcéte 
dami bs peintnréi si Tariéer daii^oM gépiâ.<£a «toils 
d!ime dbdndâii06 â néf omtfloqfte dbns les :ni^p«i âe 
rilkdfi^ Joutei reteAlâaintef ihi >€diK*id^8 ;)>onh 
Holtcm et des c)aiheaM.pniTafBft des pélq^leoiy le fif^ 
{»làiBlm)à laYir foilr soûpitar; les daaflsdiivlév jAb 
£ei|l^fi$ lés:vè|[nrts.d&Ja tccfe |k( lalfadttei.€nMt 
jdkB» IfDdjwéq qu'A m Vm» 9«iftD«t7à)«iAte||eate 
ariUaiit6£K)iie.'Le ciol^ la tpim:Bt:|^«Énii; Mpbi- 
•ént à f ârfdfp |Mff . leiH» iiannotiksï ^ar* é» wùiAik 

-«AiiviW(ktti»feit»Qlit«idts idèà >iWti^d0iHiiàufaq|qi 
«àK.ai>ôbds dbè c^teesk^soirp^; >*» Jkjptkê t»)ii ^àf- 
Énnl deéteooDaatsiaaeéi pleines ésflarmes'dki piMs 
et dq fiki, i^e îl'^opiy >it dte Ifè^boaf^ toutes * ois 
Mènes -a^vœ des f<Mi4b de tabloàifÉ^ d'im»' kièipli- 
-tMiÀê beâmté d%tW|noh^ :j) > ^ > . : i) 

Oji«itdit>q|iekGtèe«^«vftit ëuyow fldbaiM de di* 
velopper Téléjnent huiildliti, leinotiéaf ^QiiMetl^ 
de meltM l^oftutte mi Miief , eamfioiçl^Qn^&t (dom 
(Kertàâûemeot la BiWe eera «(myeiirt^lô^»M«^^ 
QOlesftal et fliviû^ â imô'iiiMMMiAéiisàridilé'hauiii^ 
Un desmis de teus 'tem. if ne là seieiice Biécmittira') 
à ett pow ittisisiàn le dév^lûppeautnè de Vidée i4e 
Dfeu, d« mo0de invisible «t fnfiiiL Geete ineiif- 
testable Vérité e^)p€tratt dafis le plùs.^iid p(»Me 
grec avec dei caradèPôâ frappam. ^ • - ? '^^ 

Boittèi^ a Migmatisé ia Diftoité^ mdgvé «Hm- 



4SieDse» images d'un cokris ardent. Sans dMte il 
est permis de se laisser ébiouir par cestorreits 
^d'harmonie, par de» vers homériques si plel[i8>et 
isi âégaas. Mais lorsque, s'arràchant à:touite cette 
-magie , ou se poseiraidefflcait devant le peintre^ et 
^ue l'on jette un coup d'ml sur la pensée que i^ 
: couvrent toutes ces. beUes choses, on conçoit la 
ieelèrede:flaton, qui étendant n'était pas placé 
uan poifit'de vue chrétien , mais au plus iiaut point 
dû vue philosophique qu'il ait étédonnéàl-honiiiie 
I d'atteindre. On n'aceusem cependant paa.le philo- 
^phegraclde mào^ec du sentiment dé rwt; ci|r 
4amàis.homme^ n'a jeté, phis de poésie siir la méiar 
•physique «d. (la morale; mais cet élève d'Homèce 
lufr-méme.n'epa s'empêoher de reconoAttie toole 
^la fausseté ^ies idées Ihéologiques du grand poète, 
-et il l'a banili de sa République en le couronnant 
de fleurs. On a conclu d^.là que Platon banncsadt 
1» poésie, -tiftndis qu!il ne repoussait queja mytho- 
lo^e d^ rQdyssée.et de FlUade. 
. Et en eflét > que. sont ces dieux soumis à toutes 
rks passions de l'homme, en proie aux m^es ha* 
soins ^ dévorés des mimes ; désirs? Jupiter a beau 
f^raplw rOlympe d'un signe de ses sourcils, Ju- 
piter n'est à mes yeux que ridicule , lorsque le 
• poète nous fait assister aU sein des nuages à cette 
> scène conjugale que j'ai en^ndu admirer plusieurs 
fois , et qui serait déjà d'un assez mauvais ton s'il 
-.8!«i^sfiait d(e simple», mortels* Je sais bim qme }à 
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tnc^i^iVe^y^ibppé est aâluisante, mais Tidée 6at 
Uen v«%aire 

Ged ti'étslt que bourgeois et ridicule. Homère 
n'aurait pas «ai ses dieux a^ez avilis; il faut que 
leur.turpiiude «oit bieu éTÎdente , qu'elle faasé 
monter le rouge au front. Rappelons la fable des 
fijefs.dfi Yukbîn, Gantée datant Ulysse par Dé- 
modocus. 

Mars a sédait Vénus,, non par les grâeeS de sa 
personne; Ohl non , la déesse n a pas même Thon- 
nelir d'aTpir . cédé à un caprice; Mars lui a fait 
beaucoup de présens. Il a acheté la misérable comme 
une ip:ii4^e prostituée. Yulcain, époux laid et boi- 
tetix , est prévenu de ccis amours , et dispose ùù 
fitet daj^s )§quel il prendre couple amoureux. Puiil 
le vi^il iml^éiÂle va chercher les dieux pour jouir 
de ce spectacle. Les déesses ont la pudeur de nç 
pas se montrer à cette fête, dit le poète. C'est bien 
lieureu;^: fn ^vérité; Mais en revanche les dieus; 
jettent d|98^ ié^la^ts de rire inextinguible , et ÂpolLoj^ 
questionne Mercure pour savoir s'il prendrait bieq 
la place, d^ ^f^rs, et Mercure répond avec l'efirpuT 
twie d'un;roué de la rà?ence. 

Oh ! c^rfes Platon n'élrait pas trop sévère , et si 
le chantre d'Achille ne rachetait pas ses erreurs 
par tant d'jsdmirables )[>eautés, les fleurs seraiejot 
de trop. . . ; 

Qu'on ne vienne pas me dire qu'Homère n'a été 
qpi'un ittirf Ir qui a réfléctû toutes ces images , qu'il 
II. 4 



ft trouirf ices fidèles daiu là houcke ikB r fààpkê y mk 
que ces bons peuples y croyaient. Cette c^ÇMsidéHfr 
tixm fMurrait atténuer la qi^uibilit^ du pèèté$ mais 
•llf ne ehongeraii rien au iohd das cboieif Bt dfalit 
Imirs oa dçit remarquer iqu'Honaère qé^yte apvèa 
Mbeaurédits ^ 

« Ulyase sQuriait à ces èhanto, et leabonalMÉBia^ 
ciens en riaient à gorge déployée. » 

Ce rire indiq«ie positivement que le poit» Umait 
en toute eonscieaoe ses dieux au ridieule. Pêl»qtiot 
donc noua parle-t-il du respect et du euke qu'0â 

kur doit? > 

' Plus loin nous troUTerons laj^tor iêllai||g[e«it 
d'avis i k voix de Junon , Neptune ^sima dea 
hommes , et Jupiter lui reproetiant 'e^tte jalousie* 
— Jupiter avait tort; les dieux d'Homèra peuvent 
Men envier les mortels. ; . . • , 

Il me tardait de finir cette diatrS)e éontrele poèli 
antique que ) ^admire si profondément t!t aveeutté 
vénération presque sainte. Redescendons iiur hk 
terre et proslernons-nous devant ce génie. Gommé 
tous les grands artistes , Homère a donné à Bèê 
créations un caractère d^origînaMtè frappante. 
Voyez dans cette foule d%ommes , A^ffle, Aga- 
memnon , Ulysse , Ajax , Diomède , Rriam , Hector, 
iNith; Nestor, Thersyte, Eumée; Télémaque «t 
tant d'autres , comme ces individualités sont srfl^ 
lantes , comme ces êtres vivent, comiùé toutes ces 
parties concourent atec^ bonheur^ à t'httmoB&e 



m^l ^u^U^p ^pou^as Vénélope et Andromaquçf 
PtW? i4p ^ retroi^y^r toutes 1^ i^ua^pes bvH 
iniûOi^i; rinfi^k) Hélène» et toutes cas ina}h^v^ 

\uB€p^'m% pA9lioiiis 1m plip inciép^a^piDles, tant i) 
•frtit pm é» re«pef* pout M f^ml^e, t§nt il co^i^ 
fSim&it p«l aa piis^km d'awiour, et }a %ni|:é quç 
te. Clllrirt lui «i yâo4îw^l . 

Que fi mm veeheffik<^M qapUeei pariions Hç^ 
«Àro ft peintes, îi4>o» trpuyerona d'^Wli çplle jdf 
lat g«^wffe. C^^nme dgn» toutes lesi cûttîsaliQDs qui 
mmw&mMUtf h fwm physique et h hfsi^Yowe 
9ml fei pre04èi«9 des wrtus* L'bpmmc «^t €#- 
iwié d'après lat vigueur de son Ih^s et wn ardeur i 
hrewer h mort ^9 ¥n ehamp de batiàlte. Ulysse 
fd{Hréife|ife i^epeaddut la glaire de la pea«âe dîptot 
mâtique, de Vélaquenoe et de la rfiee; suif «oœt 
bfeix il est au âsssoui^ d'Achille, le type le pltts 
Mllani: da la voiUàaee et de la force ! PkAis ebmi^r 
f «roue ensuite dans Homère un âentimeiiit p^oloft^ 
d# Vw^U^ d^^ ÎP fomaje j — le pè» , la mère j Té? 
fmitts 4 le Qls , pout énesrgiquement expiiimé» el; 
wec Uftie naïyeté d^ parole bien touchanlet La 
é(dère qui est le sujet de Flliade , pe pouiraMs 
étee enchaltnée que par la loi divine» qui m»iquatl 
alors à oette partie de la terre. L'amitié m retrouve^ 
4apa Adiitte et Patrocfe^ sainte et subltme. Site 
makt tnompbe diâ cceur rebelle du fil$ de Tbéti«k 
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Une grande vertu de Tépoque homérique, c'est 
l'hospitalité. Le vieux poète semble avoir toujours 
des larmes dans la voix lorsqu'il parle d'un mal- 
heureux errant sans asile, et demandant du pain... 
pu pain ! c'est un cri qui glace. Aussi éta:h-ce an 
crime dans l'antiquité de refuser au voyageur un 
toit pour se couvrir, un lit pour reposer son corps 
fatigué, et du pain. Les hommes de l'Iliade et de 
l'Odyssée avaient pressenti cette charité chrétienne 
au-delà de laquelle il n'y a rien. Mais combien 
l'hospitalité antique était encore loin de ces pa- 
rôles adorables : Aimez ceux qui vous haïssent! 

Il est un ordre de sentimens et de pensées qui 
remplit la Bible , et ne s'aperçoit pas dans Homère. 
C'est ce commerce de l'homme avec Dieu , ces re- 
lations intimes établies entre eux par la prière. 
Quand l'homme homérique a immolé des génisses 
ou des esclaves , il se rendort dans sa tranquille in- 
différence. Il ne sent pas, comme l'Hébreu, le 
fardeau de la pensée humaine , la terre ne lui pèse 
pas ; ce n'est pas lui qu'on peut appeler « un ange 
tombé qui se souvient du ciel » . Il vit surtout avec 
Ses sens. Cette Grèce était si belle , ses jours étaient 
si sereins , ses nuits si transparentes , ses forêts si 
fipdiches , ses mers et ses fleuves si limpides ! 
L'homme savourait toutes ces harmonieuses beau- 
tés de la terre ^ il se trouvait heureux; il âe sentait 
pas son cœur malade de ces désirs immenses qui 
le saisissent et le lancent dans le ciel; il ne criait 
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pas Ters Dieu du sein du bonheur, qui trompe. oiQ. 
de la douleur qui oppresse. . „ { * 

Quant au remords, ce sombre . rgémi^pemop^ 
de: râmcs.qUi a, offensé Dieu, pn le: rencontre à 
peine dan;s Homè^re. Et en.efiet, comotieiit pffen^ 
çes' dieux si îndulgens? Ne cherchops donc pas 14 
cette, grande tristesse des enfans de Dieu; si admi-r 
rablement exposée dans la Bible ;,.ejt; qui a créé dé 
nos jowrs une . poésie pleine d'étrangeté; et: Ae mys- 
tère ; mais admirons profondén^^t m^eexpre^ioa 
naïve et forte.de toutesi les plissions ^q^ÛiU^sent 
des liens 4e la famille> de la)doule^r qui s'asseoit; 

sur un V>m^^^^ > ^ l'^Fideupjgjiïqrï'jéç^i^? PP^P^®?^, 
prîmi^fs , .de la colère sai^, ^ve}W% de Is^ patience, qui 
triom|p»JhLe des périls, de l'aipistié, enfin de.pi;esque| 
tous les sentimens qui sopt le produit dç nos rap- 
ports tei^ree^ttes. , , ^ . .\ . . ^j.^ 

I ; Je eoimaJi^d^^ ^p^ts délicats qui %it^m)p ci^ime 
9UX jeiin^s gepas de pot^f époque d'gv^ir ipitrodui^t 
dfins Jteurs i^uyi^es |&>laîd>:le grotesque,. Ifs^^trivial* 
Pamaû: les ^fiYsàm célèbres de ce temps ^ .un 8111*7 
tout se préoccupe de cette partie, de Fartt Ces re- 
prochi^s vljsqnentdeloin, G!est.un reste des préju- 
gés, litt^r^^res, du siècle de Louis XIY. L'admirable 
poésie de cette grande époque n'aurait rien perdu ^ 
îe^.çrois, à [être moins sévère et moins ptrude. Le 
grotesque est dans Fart depuis son origiuje^XejS deux 
hommes dont le monde poétique est le plus vaste 
peut-être , * et surtout le plus varié , Homère et 



SI liiiwni I»» umit 

Slifakilf«àTë^ #Dt sonti que «rat oe q«â eM dam 
la nature doit être du dOMalQé Aé Vhn\ il ne faut 
a^^ dàii» l'art que ets q^e ht ^ndettr tmlé d«w la 
iéàWté. M a!d le pëttplé datas toute là liberté de sdtt 
Wîgàgé\ dàhd lë dë8ordi*d de ms ëtootimi» irt de Mi 
àété^;- éit iiiï éMiïietlt d€ poé^to complète, d&l» 
p^àië îfmteflète toute l'htimatiité* li^q^f éatft y 
âiàlgrë ^ii lidttiiMtieh pèttf Ht^iïfèi^, regreltati 
ssàh douté q[û11 eût qndquéfdis abaissé sa digirîté 
éîi inettariift dé» |yàt^o)es groi»9ièred dan» la bbiiQbé 
â'&gàioleiiidôh et d^Achillé , oU tifi eâléMbour 
dàfas fcdlé d'Ulysse. Oe Foljr^hèsriè â gtotéi»que% 
àli^Ud Th\k)brit& à ^tëté nûë p&Àsiôh A tt^oAté, d^ 
ptim'éé arréâ fà^' de'^Mcé», ifëstMi} pa» A pëti prèl 
lé typé qité hottâ retiens dé retrouver péiilt é» tâà^ 
glotte» 'èt)IH)enrs dans le cèlossal tottiaii de Xâ»»* 
Dame de Paris ^ sous le nom de QuàshiiièdO? 
' tùtfRih&Vfyi^è ëé préëietîfe dans sôttpattô^ il 
rènébhîfre kWle sedil le ih^dlant iMiflf qui Tétt» 
>è bha^€^;t5àr le rbi dl^kàV^ étiiii «ût^i^ Ittf , l»«» 
là fèri^ d*titt ^iélHài^â thi^érdbtè;-^Uty9«^ ëé éé^ 
féhd et Itris likf adresse ces |)ai*olèa r 

* Par les «eùî, Yôîïâ un rîéUx qlièflêfif di^Màft«»% 
1^1 eh dît bien long/ Tu es Une Yimè mfàiéêe éË^ 
fumée $ — je te càsieraîs lés dents sî Je ùk*èA à^àf^.k 

Ce ^onl s'ans doute des p ailles 'dignités des ftâHës^ 
et iiètià concevons ijué cbHatîtis écrits s*^ èSièn 

. ^ Mo>.q6^o$. Le mot populdirç de pi^te^aisieete rendrait asaes celte 
expression grecque. 
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qfSÊÛl, 0% {>«rinis; Totttérôîs On jiettt httsâ! ftatcât' 
gré à BoiD^é et â 'Sl^këpeate de I& fidélité de 
letiti «Méktix; Il h'f à pàiiéëpôêik ébiriplèlé i&ûë 
I)e«fpté; L'eiHï^flë de té^È XtV s'èâ inquiétait àssé» 
^it; «t'ilëitifi^ë (fè feittàr<|ttë que d6 soitpen^ 
dtiéft k e^i^ dtirëé éa goUvernemëfat réellettent 
sflMolft, qàe'fo pféôiië èëf âetenne grande <k0ie, 
âégéAtë ^'iiû peà gKindéèi coûiïÈte ieâ dticfaesseà 
m j^atttSeri'dë Itt cotirdeVfe^âiilès. HëÎM! cep^-»' 
pfê M feMé f^!^ * tëéft- Hittili!» ctf Aiémë jtâlâi» , hMf*' 
Uni èimëélaky^kiàèim'it i^làcé i^dn§ le Aïonde 
ptflkkiflë', ^ ^ naiejiM sâinî ïû^éétiiëtA dUM le 
monde de l'art ! ,,. 

Il y a l'^aifei!» entre Jto paroles. d'Iru» et otdlçs 
de Priam : Achille^ mosMable «ocfi Dieux ^ 86a- 
viens-toi de ton ïJêrét'-^ktte lltfia^e ilè fceârdëàx 
mendians, dont ftth est roi,^ se bâMht cdihtHe 
des crochèteùrs, et celle dé Plùton ' etonhe des 
todftëWô^'dd Ciel, de* tî^ëtiiMeMettï flie " là léWe 
pendant la bataille,. éi i^ë^ôùtànt quç cette tette 
ne s'eç^lj^fOnyi^e et ne ïaî$sé^parVenîr. la clarté 44^^ 

les ténè^§^ de ïewfeF l v ; •..-.;•! > . n ^ • ■ ':' 

Yojhlà namè»^l il wt t^mmm VbumwÂté ^ wbliae 
et triyial, admirable et grotesque, plein de jgprandes 
^9r!rféùt^,*ei>af^^ ' : " ^ 

"ÈMhtë'^éniU tiatûSté ; kuâsî iriérviéilïetiseïilérit' 
^ûé fbôteitfé. ' Ses' dèscriJJtions tië rësScthbfetif 
pa»à» cèHafr de réeole BMâerne frdiiçaim. IL n'eiitfe 
pas comme elle d^ns tous les détails des sitesr^ il' 



ne s'arrête pa$ à coloriar çjbiaqiie fleur, :ç]^9ime arT> 
buste. Il ne -multiplie pas les ^pith^te^ de. manière 
à produire une sorte d'éblouissement. 9Vi :^te à Ti-r. 
Boagination la faculté de' voir. Sa xnani^ç est lbrg9 
et claire; la clarté homérique est c^lj^bf ^ ; * ^U^: ^. 
frappé Frédéric Schlegel, qui aurait ^ f'^p^péné-*. 
trer davantage. — La langue -grecque ffournit an. 
poète des épithèfes composées , impossibles à notre . 
^s^pg/àge j qui produisent un admiraUe ^ejt. EIn sfsyl . 
mot en contient deux, trois,, /et qu^ç)i£»e)^is quatre, 
et fait nalCre plusieurs imftfges yiv>eS: et sai^^ntes '• 
Yoici quelques vers deficripti&pri[s ^ has^4i« . 

Gomme on voit en essaims les abeilles nombrie^es , 



• : • < il 



Nohres sous le soleil , au bord^ des'fdehes' ^l<éilBe6 ^ ' ' * 
jS'agiter, boQrdoni^r;.im:€MammeQtYef^^ : r '. .*> 
' jDtt pacage à la rocbe , etpms se xénnir» < « 
Et puis vyler encore , actives ouvrier^ ,, : ; ., 

L'une ici, Fautre là .sûr les fleurs printanièri^s. 

, ^ Gomme Euros et Notqs , aux flancs dq mont qui gronde ^ . \ 
Luttent 9 bouleversant dans Ig fprétprofondp 
Les bétres , les sapins et les peupliers longs , \^ , 

' Qui près des vives eaux ,' dans les creux des vàllûtiSs ,' ' 
Groisèrent leurs rameaux et leurs épaîsfeuUla^î \ ' /' 

' Lès arbres et tés ven^ itiélént leurs brtâts "sM^o^. ' ^ 






Ces choses ont certes a^se? passé pjar les .ladite! ^ 

4^ poètes; paais elles se sojM; tenues à leur spufile. 
Bour les re^trpuver fraîches et nouvelles , ^ faut 

''*•!« Itngne-angbiM imiu>eeu«.'lwauté avec pins debdiihaiiB 
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Jes aller cbeifch^r & trois^mille ans de hem» dâaéla> 
botiche d'Homère. ' :. . . . .i 

Le paysage d'Homère eBttottJQUrspleiViâeréolitÀet 
de TeBef; mais, pour le sentir, il nefe^itpaflr vivre t:K>n^ 
tinuellement enfermé dans 1^ grandes^ viitesi Le 8<M 
jour dePâris a décotoirèbien des <eavre8d'art;Totft7( 
est -si loin de la nature ! Il y a dans eettè atmosphère^ 
imprégnée de gaz, au milieu de:ces milles voitttrea^, 
de ces erie- continudfs , de ces ense^(ïies de cetA 
couleurs $ de ces foules parées , je ne sâitf qooi d'an»^ 
tippétique qui étiole et flétrit l'imagination; iSoxA 
cet industrialisme littéridfe , qui cdte fâtt comme 
une livre ètârlibg on une balle de toile v^es briUandi 
cà«}uetages de salons, qui couvrent isouvèM tant 
de frivolité devenue proverbiale comUM deUe d^'A* 
tbèney; ces opinions si mobiles, qài okiiiig^iïi 
tO(ates les I semaines, enlèvent à VAm»^ce-qvMïen 
de sérieux et de méditatif. Aussi, voyes «rec^quel 
empressement les plus jpoètes des -hotnikies^dB ce 
âède ) GhAteaufariand , B}Ton ', Làmenn^^ {Lfitmir^ 
tflkeoiift cherché la solitude ou deJçintainsvoyagei^ 
CMbl comme la poérie affluait en eux?, lorsqu'il 
n'entend^ent plus les bruits dé Paris', Idraqu^enf 
bcedu; désert où. de l'Océan , leur âme a'agraddnp 
Mit et : ft'en^lissait de Dieu ! Ri^^pd^z^voliAf tséàé 
récente lettre de notare poète chéri, égssÈédBxufVQ» 
rimf^etlapcofondepitié qu'il éprovvait de làpom» 
nous tous.Demandez àLamennaboùil aime â peaseii 
et à écriré^d o'est dans la rue deYaugirwd ou dans 



9S untôitË im lOfmu 

«tte iMiwitlqtte forêt de Coesqueni qui prolonge 
son ombre sur la solitude bretonne de La Che6aye« 

HOW wMitf 1^ pay^ea d'Hi^mèifi ^ il faut avoir 
long^taBflpi vécwt lur ks ootes » a'étre etidortnt sou^* 
?Mt mi laartHsaâmettt triste.de VOcéan$ il faut quii 
noire taA tât fw'ii ohaqtié jobrlâ yagué niollef' 
taM eaabraaéa des rayons du soleil ^ui s'étdibt à 
rimMMa del mers ; qu'il le soit habittiéâ Taipect 
mamagfidM ffèYes et des rocltea moites, éfec kuiè 
dNMtes alMUidenoéag oh leprs itedts de |)ina ifril se 
fanéhmt »«f Fean. Il y a un ir«M d'Bomèife qufc 
dèNuda tetfjours; i ma tue ude grèWe solitaire do 
la ^teille i^Clrnqiifs^ %ut laquelle jTai tant jonè 
dans moo wifimoQ 1 Gei*taifiemieilt Hém^pe vifaât 
aitt bdtds dea âota et il aimaît lamer&véo |>assibQi 
Il tt'a pas dM[ comtbb k fîaésie Aiéderae i QcéiAi y 
yt faime. Mai» âBt aaaoïiÉ est em|MreÎBt 'dànt aatt 
4mwe mwQo une éneègîe et jilai diartne étraiigak 
Sansi idaute il {lemt magnifiquëmefit la oampagafii' 
lea motita^ma et feb îks$ tHals c'est pott lès fialii 
q»'il garda sas fflw ranaa^dtas ^kmlemrrf; t'est là- 
iriër qui a .le. plua iiiipi«Mi(maé cette «Bagioatitfa 
pulafHitd. JSt ifi th)ttte£«^oua paè qte l'Iliaâtf k 
fÉMqne^liMa de la grandéfft at deiiâ iiiàpidité d# 
KOaéaa?^Ii& piaétia iàbomUnte dti tiaiix pdètepafl» 
oMàaw aella talmnelle tetx dâa fl^/qtaiest HM 
a s nH i m eiis prière îdè lànatiii^ âBiati^ tt c^iJiCI» 
la^Qisiirdaïl*hlMûiui)è dana udéBafibaralié taitftei 

li»9.ééftm ^îkfùàfe tienkimt dttii» fbifioire dft 



riittttayté uM (ilàëe ItmiieRra. Cci&t Mm gl9lMl 
èlôtirdisdantè q\A A iùntïvé taot de cettmn tofo^ 
éèTiÊés 1 Qii t^Mmàgine avM liiie ^grmicb iiàfilpliâtt 
^e )ben» gteirè pem tô i^rodtiire et qu'il se f«iM 
p(>ii# ratteindra qn'enfanfer n» poème èpiqimu 
Bitarre aveuglement ! im fie voit deno pM qm It 
sitele é'Hdmère était vide, que cet homàieeftt temM 
ttùé époque/qull ù*y avait deie» temps m hfofwtai^ 
bI théeldgien , ni voyagem", ai géc^apfae» Si f oM 
fciiilM dfttdir quelque chose sur lei origiiies de \m 
Gh^èée, ÈiïV teitid gueffé Mtiqné de l*^EttMpê eeAttt 
i-AiSé, ênt Itû mcèur» de ceâ peuples primllMi^ 
fOiis tt'ave^ que le^ peèderieâ^ hbméiiqueé* Ceei eèl 
sinàft eeïitt^dii tiiie déi ptfiieipalés eàtmie» de 11 
grëtideut^ de Oè uem. Noà^ l'atone dé)à dit eilleut»; 
)MEitiie nu bMEUùe n^arriveara là déMmaiB pur k 
poéilé. Qui ise t^t qu'il faudrait anéaufir «raté! 
léi mtrta partie» de Ynt et de la «Gieutie ^ qu'Un 
peèie s'avise de rimer en vers magnifiquni lee é»Mi» 
§èsr de oe ^oorps^ si daus trois miBe u&é qàèlqÉi 
ipémUt ceanUe nooë se prend d'amour pdur Vualk 
qéllè 9 et £ât dès re^asrolœ» sdr hu Fmdou du dhi» 
Mliviâole' sièdè ^ il trouvera uiie foule de laaéflMi» 
teav^'bistairea, dé travaux eiâfiutâi^tie» de toulM 
sMtaû ^ et il lee ceiisul(wa de préiésenei à la puMei 

L'iuqBortàÉK^ erientifique id'Bomèie es«^ 
par les autorités les plus graves dans l'antiquité et 
dbe» les peuplies medenafes. Les aavaAtes iumsti- 
erations de Maltebrun sur le» connaissance» fMUlMlF 
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griphjqttes ci géographîqucis du vieux poète, nous 
dispensenV de commentaires è^ ce sujet '• L'auteuJif, 
ptufe toutes ses notions sur cette éppque de la 
selénce dans l'Odyssée et Flliade. Des voyageurs 
depluaieurs nations ont reconnu aussi l'exactitude 
minutieuse des descriptions de ces poèmes. Le 
w>yage de la Troade , par Chevalier , est un inté- 
i;efi8iBittt appendice du grand poète. Ces voix, qui se 
Mttt élevées des points les plus opposés de la terre^ 
nfont pas empêché quelques hommes de douter 
de Texi^tenpé même d'Homère. Hélas 1 sur quoi ne 
s'est pas jeté le scepticisme ardent de cette épçque? 
Qn a écrit que les poèmes homériques pétaient uu 
If Q9eil de- divers auteurs que les Rhapsodes chan- 
^i^nt dans, l0s villes de ja Grèce; que ces chants 
séparés avaient été réunis à une époque Jbjen pos- 
iérieure à leur composition et qu'ils avaient .formé 
K Uk^e. Ceci est à mes yeux une grande stupidité.^ 
J'aimerais autant entendre dire que les membres 
dc^ TApollon antique ont été . trouvés dispersés 
dans la .Grèce , . qu^ils n'appartenaient pas d'abord 
À la même statue. Elle aura été faite d'un^ jambe 
lisnoontrée à Corinthe, d'un bras découvert à Athè* 
oës, d'tine tête à Sparte , etc. Doutez, vous qui ne 
YdyoE .pais l'homogénéité éblouissante dé l'Iliade, 
qui ne sentez pas que cet ensemble si harmonieux 






' -^ Vùlrle Précis de la géographie ttmperseUe ^ lîv. iij BiseoiredeJa 
§SéûgraM$n . 
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n'a pu sokftif* que du génie d'un seul homme ! Mais 
permetteE-moi de n'attacher aucune importance i 
vos opinions sur les questions d'art '• 

On s'en va disant que ces poèmes ne peuvent 
être que le travail de tout un peuple. Sans doute y 
et voici comment. Les gouvememens se créent , les 
villes s'élèvent sous la sueur des hoBMnes, les 
mœurs se forment , les campagnes se couvrent de 
guérets et de jardms , les mers et les fleuves balan- 
cent les vaisseaux sur leurs ondes , les peuples ré- 
pètent des hymnes à Dieu , des chansons qui célè- 
brent l'amour ou la guerre ; les nations se choquent 
et se foudroient. Puis il naît un homme qui dit : 
La terre est assez vieille pour que je chante. 

Alors il prend le bâton du voyageur et se met 
en route. II parcourt les continens et les îles ^ se 
mêle aux matelots , partage leurs dangers et leur 
vie rude , souffre la faim , la chaleur et la glaœ , se 
traîne en mendiant dans le palais des princes , 
chante et s'assied à leur table. L'infortuné s'égare 
dans les déserts , couche quelquefois dans Fantre 
des bétes féroces , qui lèchent ses pieds et lui font 
place. Dieu a ses desseins. Au milieu de tontes ceé 
épreuves , le poète divin s'instruit par les souffran- 
ces ( car celui qui n'a pas souffert ne sait rien ). 
Il s'âèvé au dessus de son siècle , il plane sur la 



' On peut consulter à ce sujet le Savant travail de M. ss Fobïia » 
Bêmère99Sêêécriis* 



inillii ftiraiefl;, M» wui^wtfk i^m^imU»^ M p^Mâ» 
et ses passioos. 

Y«lè eomiiieAt rni peuple % ftil llHadé et ]fO- 
^ijMéé) «t ien à faoïd» toute poésie liistoriqiit. 

Nm« aimeu à entwidre cdui qui chaote d Vm 
vfiix aï dîfioe nous parier de h poésie $ éair il Mt 
fttila wec une suavité pénétraute, et quand il nooi 
imut la poète ^ c'est toujourç le viail aveugle à» 
plagM de« Cyclades on deTIouie. Le poèt^» 9i|iT4^ 
B0mère » est un mortel i^ qui Jw dieux ont upptî^ 
A obaulap d'aio^ables et diarmaut^^ parplpi «uf 
iMlpaMf y qui voudraîeut toujpura oufr f» yon; 
mélodieuse» Aus«i est*il douaoïoept ^u » 9e)ul 
qui lo reçoit daus sa demeura. 

Il y a un Ibiau tducbaut pprfrait du poèto daiiv 
M I>évipdoeus , mmé do la muse qui lui dépfirHt 
Im bmis at les »au¥ , car elle le prira dp la Tue 01 
lui douua la douceur des ehaats« 

8a voii sW téllemoAt attepdrto au pvlaut dêi 
métediaui eochautonrs des h^aamast que lei pattr 
pka ont daviné qu'il parlait de lunnéme. Ik «Ht 
)figé, d'après sa sainte tendresse i cbsoiter Thospiftir 
lilé» qu'il avait dA errer pauvre et sans toit f»mA 
ks toits dos hommes. 

On connatt les difiSêrentes versiona de la v!e dU 
vieux poète. Ces villes qui se disputent l'honneur 
d^ l'avoii* vu naître ^ ces temples qui ^'élèvept ^ sa 
gloire , attestent l'immensité de son nom dans 1^ 



« 

tjgwjt^Jliiii GvfH^s mmmf» Ym%m^»wi^ 4ê mer- 
'i^fluxt #t imç «Affti r*4m im» m^^çf^'m mfm 

MHif aiiMiix. 11- La Imdftmim mi trow 9 jdoQ» im 

berceau neuf tourterelles qui jouaient ah^m IfiL 
BéiiadwiB la fiût aollve^ dû lleiauMu -a IModbre 
paétoad qm^Homfepe s'est inspînft des dwnU d^iinâ 
fwêtwsse de Deiphes, 1»^ D^imtyes 1^ tmt ^esMii^ 
d'i4>oIIoft , de Linus et d'Orphée^ 

L'humaedKté a tu, 6<KBime Tardste^ un «ieiUai^ 
•wu^ erraiit êlwl bords des mo». Qa'iapmeBl 
iaa é^^éaiens de la ?ie d'un peète } oé n'est fut'nM 
IfraMe voix qui retentit daitf Tunlfws comme edlÉ 
de Dieu sur le SInaî I 

FrédMé Schlegel ereit Texposition s| elaire de la 
jpoésif homérique incompatible afec la prlfatimi 
de la vue. On est souvent étonné des petitea ditib 
• cultes qui arrêtent les grands esprits. Sans donta 
Homère n-est pas né aveugle, il a vu et savouré 
tentes les merveilles de la nature. Mais 3 nou* 
eem3>le qu'il a pu devenir aveugle avant d*é|9fflM ^ 
et nous attribuons son enthousiasme ardent pour 
le del , les mers et la campagne à ee voile qui les 
cachait à ses yeux. Alors cet amour de la nature 
doit prendre toute la vivacité du désir et du regret* 
C'est Tamante ou la patrie absentes » c'ert le saUf 
tire d'une mère perdue depuis longues anniet et 
que lH>n rêve! 
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' La Bible et Homère sont deux grandes* meré bù 
preniieiit leurs sources les fleures de la poésie hu^ 
înaine; Nous avous dernièrement cité les plus glo^ 
irieux knembres de la famille biblique , il noué 
reste à joter un coup d'cnl sur les descendans 
d'Homère. 

' D'abord dans sa patrie , dans son harmcnûeitsé 
langue, il inspire irdis génies admirables ,>£scfayfe,' 
Sophocle, Euripide, les créateurs de l'art dianift^ 
tique. — A Rome, la poésie imite sa fbri»e et jti^t 
qu'au inètre de son vers. Virgile pleure dans l'Enéide 
èe polythéisme dont Homère est le grand-prêtre^ 
ce culte c i la fois mystérieux et indéfini comme 
lé brahmaisme du Gange , enthousiaste et resplen- 
dissant comme les Iseds de l'Iran, voluptuem^ 
comme l'Aphrodite de Phénicie, vêtu de deuil 
comme l'Isi^ de l'Egypte ,. sévère autant que le 
Boudha de la Golchide , effréné autant que le Sha- 
manisme des Gimmériens » . ( Ed. Quinbt. ) 

Chez les n^odemes , c'est, dans notre France que 
l'on retrouve la plus vive empreinte du génie ho- 
mérique. Racine , avec son style étonnant , et sa 
douce mélancolie, a eolevé à la muse d'Hoçière $s^ 
rudesse sauvage que j'aime tantl mais quelles mer«- 
veilleuses pierreries il a tirées de cette mine l Féné- 
lon et Balianche ont revêtu les hautes idées chrér 
tiennes des couleurs étincelantes de la Grèce. 

U ne faudrait pas croire que là seulement s'est 
répandue la vaste mer de la poésie homériquet 
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Ses flots ont fécondé tout le moyen-âge artistique. 
L'invocation religieuse , dit encore M. Quinet , la 
lente consécration aux dieux de la terre et des eaux 
occupe la pensée cosmogonique du Mahabarat de 
rinde, se prolonge dans les chants des Titans 
d'Orphée et de Linus , et ne fait place à Faction 
héroïque que dans le poème de llonie. Avec lui 
commence ce récit abondant et paisible qui n'aura 
plus de fin. Comment les peuples de l'Italie au- 
raient-ils fermé le cercle de l'Iliade? Eux qui mar- 
quaient le prolongement du monde grec, ne 
pouvaient qu'y ajouter un brillant épisode. Ils 
gravèrent un tableau vivant sur le bouclier d'airain 
d'un dieu d'Homère. 

Nous ne ferons pas aux détracteurs d'Homère 
rhonneur de les réfuter. Toutes ces disputes qui 
ont agité les deux derniers siècles paraîtraient bien 
puériles au nôtre. On peut se passer du suffrage de 
Lamothe-Houdart , quand on a pour admira- 
teurs Alexandre , Dante et Napoléon. 
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• Hédiode est un poète très-fatigant à lire, mais 
curieux à étudier sous le rapport des traditions 
gigantesques renfermées, dans ses pbèmés. Quoi- 
qu'il soit postérieure Homère, dont il a , dit-on , 
balancé la gloire aux yeux de ses contéraporaîni^, 
chose dont je doute un peu , ses livres Sembleraient 
plus anciens que ceux du chantre de Tlliade. Ils 
ont quelque chose de plus mystérieux ^^ de plus 
primordial ; et sous le rapport de Fart, ils indiqué* 
raient une époque tiéh moins avancée. Cela tenait 
sans doute à certaines dispositions d*esprit, et sur- 
tout à une grande infériorité , car il y à loin 
d'Homère à Hésiode, Son poème dès 'Travaux et des 
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jours, qui a donné peut-être à Virgile l'idée de ses 
Georgîques , offre cependant de grandes beautés. 
Les Ages du monde présentent des peintures larges 
et fortes; mais ce poème est déparé par une foule 
de préceptes d'agriculture qui se succèdent sans 
poésie et rendent cette lecture insupportable. On 
peut extraire de cet ouvrage quelques descriptions 
d'un pittoresque grandiose, que Virgile a imitées 
avec son bonheur accoutumé. 

La Théogonie d'Hésiode est après les poèmes 
d'Homère la plus abondante source mythologique 
où se soient abreuvés les poètes. Elle a bien pu 
contribuer à allumer la colère du grand spiritua- 
liste Platon; car, comme Schlegel l'a remarqué 
avec sa raison ordinaire, elle est d'un matérialisme 
complet. 

«D'après son système , le monde est né du chaos. 
» Sans rappeler toutes ses idées absurdes et incon- 
» venantes de la Divinité, je .me bornerai à remar- 
ia quer que dans différens symboles il ne parle de la 
» nature que sous le rapport de sa plénitude de vie 
» et de son inépuisable fécondité ; symboles qui se 
» résolvent en dernière analyse dans la notion d'un 
j animal infini. Dans ce système de théogonie poé- 
» tique, la vie de la nature n'est considérée que 
» comme une alternative perpétuelle d'amour et de 
» haine, d'attraction et de répulsion; on n'y dé- 
• couvre pas le moindre pressentiment d'un esprit 
» supérieur, qui, de même qu'il se manifeste à la 
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>cons(»6iic6.de rbemme, brille égalemc^it dans la 
> nature '• » 

Sous le rapport philodephique , la Théogonie 
rappelle les premiers trayaux de l'école ionienne ; 
ce sont les mêmes rêves et les mêmes erreurs , et 
le poète a pu égarer les philosophes. Comme œuvre 
d'art , il n'y a rien de plus ennuyeux q ne cette in- 
terminable généalogie de dieux et de déesses^ sur- 
tout lorsqu'elle est privée de la suave harmonie du 
vers grec. 

, . Hésiode se réveille potir chanter la révolte des 
Titans contre les dieux. C'est la première fois que 
cette tradition païenne apparaît dans kpbésie , et 
c'est digne de remarque; car on sait qu^eliesb 
repré^nte dans toutes les religions : cette. révolte 
d'un être supérieur à l'homme contre la divinité , 
cette première punition de J'orgueil^eat une croyance 
universelle. Ici Hésiode prend un caractère d*inoon« 
testable .|;randeur : tout ce fracas de la lutte des 
Titans contre Jupiter, ces. vei*S/qui se choquent 
avec un bruit si étrange, ^ontdignes d'admiration; 
Puis vient la peinture du Tartare qui engloutit les 
rebelles. C'est un tableau qu'ont imité Yirgile, 
Dante et surtout Miltop. 

Yoici un passage que, selon nous, les plus 
grands poètes pourraient envier à Hésiode ; — mal- 
heureusement notre prose ne donnera pas, FÂdée 



d!b tolit ce t]u'il ^ à 3e pittoveeqiie dans lès f^^ 
grecs: 

<ïià lé3 fils de Itr biiit^tï&sdurèositleur demeutie , 

»Le SotnitaeiletlàMorti 'dieux sombres ; et jamais 
i ot.LebrilktRta^tlnë lesregf^M^cteradiesesjrli^ons^ 

9 Soit ^u'il iKitate dans les deuxf soit ^pt^tl ea 
deâoende.' 

. »L'uii d'èiix par/court en fM% la terre et le dos 
Tâste de l'obéa» v ^^ calme lés doûlews des 
hommes ; - 

^Le oœ\ir de i'bTitre est de ^ ^ te vhiêM^ a'a pa$ 
d'^itraiUes, . ' 
' ^ B a toujoum. quelqu'un â arrâibher an fniUëil 

' i Vil est même fadstile aux didift Imttaertëls. » 
. te pbète. a nâpandu BUf ce pâésa^é , dàift le grec, 
ime solennité V et pour ainsi èlte ntié immetibitô 
étonnàhtes;; : ! = , 

Woilb en avdîts'dit âssfe2 pour fatW àpjîit^ciër ëô«é 
^nel point de i>vU^ ort petft étadiét^ Bé^iodè. ÏÀ 
myfhoibgie paSentife eét teBémeht abhndôiiilëe dfe 
mis ' jouri3> qiic U Wctiiré ')te W Théogonie sëirâiè 
intupportàbié à iWpîti^rÉdefe hSiniiïes qui Ô%3<J* 
cupent de littérature aujouM^htii. II noltS t^esté 
wi autre poèlteiô, léSôudtef d'HfeWtile/Lesi^ttdits 
c*it discuté sur son tétifable autëu* : l5lâsïëtiî*8 
pensent qtie é'ëàt Hésiode. Ce poème, îmitb^iclh 
homérique pleine de poésie abondante, est une 

suite de descriptions mytholo(;îqiiet%Oa y «dilkire 
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seulement la richesse du langage. C'est froid comme 
toutes les peintures épiques dont les poètes ont 
abusé sous le titre de boucliers , de songes , à^aUégo^ 
ries. Nous ne pensons pas que Ton revienne à Té-- 
tude d'Hésiode. 



. ' ♦.:'' . 



4. 



Xie« lyriques greos* 



La véritable poésie lyrique est orientale. C'est 
dans la Bible qu'il faut chercher ses plus sublimes 
modèles : les livres de David , d'Isaie, de Sakmioii} 
expriment la grande et sombre plainte de Thum»^ 
nité , :côuri>ée sous le joug de la terre et jetant des 
ms veirs'le eieL Encore une fois, rien n'a jamais 
approdié .de œs magnifiques inspiratÎMkS. Dans k 
paganisme, le culte des dieux «t de Bacchiis en 
particulier ^ a donné lieu à une foule de chants 
dtthsirambiques , qui le plus souvent célébraient 
les joies grosÂères d'un délire sensuel. La haute 
IloésieJjfvique. grecque» naquit des chants de^ bac- 
çhavlfl^^ Qrphée , îndigpAé. des d^o^res qui souilr 
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laient les montagnards de la Thrace , chercha à 
initier ces peuples aux saints mystères du spiritua- 
lisme , au culte de Dieu et de lame. Nous mar- 
chons ici dans les incertitudes voilées de la fable, 
et nous ne saurions trop sur quoi baser nos idées 
relatives à cet homme. Nous savons seulement que 
les Grecs ont cru que , dans le Nord , parmi les 
monts sauvages aux populations barbares et sen- 
suelles , il a existé u& hdâim^* é[\xè les bacchantes 
déchirèrent parce qu'il ne voulait pas prendre d'é- 
pouse après la mort de son Eurydice , et ceci est 
très-remarquable. Ce martyre de la chasteté dans 
ce siècle et dans ce pays , proclame encore une fois 
cette grande loi divine que le Christ a scellée de son 
sang. Orphée avait senti tout ce que les excès sen- 
suels ont de déshonorant pour l'homme , d'abru- 
tteuaht '^uri è^il», et il fa'ataifc rtrdUTé d'autres 
moyens de TëfaalnlitM Te^ièceritu'èiifi'obëfeaAnt db 
tottt'plaiâir de cetHé nature^ et en ccéaAt une éaifte 
ffifteBhl>ârtimât pororzcSiisi dire Los cko«ês; île li'âfl|»# 
«[éi to fût la gerdiebm 9m^ré eîMOisAtku .U^ftffiniSâ 
(^Uë dbs préirés conlinvèrent lôhg*«1iom^s la rdi"» 
^m ol*pbique. Les poéobs npn ooub oàt été cou^ 
serteds 9Ms te Éi0m d^rphëe Bont j^iaesi A'îdâBs 
èàtttés et ëleiMek sur Dim et mt* l^âme. Vcnoi.pQ^; 
èfiëmple un ^ frâgtâtent èHè'ptttÇout; molê^qjoiléA 
trH^ tnipbriàttt pout* né pëi&étre pkicékl. ' ^ 
fcÏKeu seul existe par lui^ifieine, etMWI«ltfstbj^ 

l!MÂ^i^»ae8taàmtottttiiti3ixioételiie|>eUtl^ 



et Sllea voit tous^ Se«i il distribue danj)ia|i|f ttnlel 
vaBMX qiii affligent les homfiiës , lagiterlfé et les âdiit 
leurs. UgAisrârnéleb veatsî^ilIdgîteAt ridretkftflbtË^ 
et dUufiiô lesfebxdutohirarre. IlestaBsisailllaiitiieè 
eîéuX'Bi^r ila:trpite d'or^ etta, lèvre ^t soub rnspiedsi 
il étéiid4a main jusqu'aux t^onfes de i-eaéan,sttiH 
iMMagaes treBA>L6bt)uitflie dattbleiiisfohdenieirii 
G'^t lui qti fait tctat danb TiimTérs v «t qui ésHà 
la foÎB le commentemeirt L lé, milîsu; et la un. ». 
"■' QmmêitvpïQrpbée avait! lu les livtes dé .Mb|8e^ 
et on a soutenu le contraire* Plaisante discussibit 
mr un homme dont yesdatence inôz&e est à' peine 
ebboue! Ge<q^daibéureîfiroiiVâ, o'est qu'il y a en 
dans la TfaiiraDe ddS'prêifré&qiU^n^giMéabtil'unilé 
de Dieu« C'est tout ce qu'il y a aussi de ^^sHëmiSfit 
iil^ortant danç cette ^uèBtioîiw ïl y b ëev dr^crdire 
'que ie oliefdeceB. prêtres était ikn poèteidTilite klé*- 
^uence élerléeiBt i^rofonder €és Bêles féro€i9«-àlfëtiï 
drjes , «tes «Mrêts ipd s'éimriilebï à la ^«id%»r^l^ 
voiit un symbole magnifique dn^ rafihrïl^ë ftMifti^ de 
klnatu're et de rhotome, du ibystérletts 'langage 
qvliis §e parient; cette influence du pÀysag[ë ^ut* 
iMifie>à été itrop Iptig^temps tiégligée pâi" 1er PTâtt*- 
^flift. C!^ ttevënu de iiois^ourè unekoUrUë de^lâéii 
douce poésie ^ et qui est loin il'étre épuisée. * * 

Suidas nous a conseryé un autre fragmeiif'ôi*^ 
phique , que je Vais traduire parce iqûll est moins 
^Èbiuiu y et qtt'tl renferme des choses tcilirieasës. 

«i^ roi d« <^} et déTeo8(»*i de lâ mer et de U 
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terre; qui ébranles par tes tonnerres les solides 
palais de TOIympe ; toi que les démons redoutent , 
et devant qui a tremblé rassemblée des dieux ; toi 
à qui obéissent les parques implacables ; P^e éter- 
nel , dont la colère secoue Funivers , qni agites les 
vents , qui couvre les cîeux de nuages , déchirant 
Fair par des tourbillons de feu. Ta demeure, qui est 
assise sur une base inébranlable , est placée parmi 
les astres. Des anges vigilans entotirent ton trône 
resplendissant 9 et conduisent les aflbires des mor- 
tels. • 

Le même Suidas ne nous a conservé que donœ 
vers deLinus, ce frère d'Orphée, qui voulut, dit- 
on, ensdgnar la poérie à Hercule, et fut tué par 
son disdple. 

Ce fragment n'a rien de lyrique; c'est un éh^ 
4e la prudence , et un distique assez médiocie sur 
i'e^ranoe. U est donc impossible de vérifier le 
tdent poétique dont les Grecs ont honoré Linus* 

On sent que la critique n'a rien à faire au milieu 
de ces nuages. J'ai seulement voulu constater la 
pureté et la science primitives de la poésie grecque, 
alors qu'elle errait sur les montagnes parmi de sau- 
vages peuplades , et à quel point le j^ofythéisme 
d'Homère est loin de cette notion si sainte de la 
vérité. 

* Le passage de Joseph de Maistre sur Pindare, 
que nous avons cité ailleurs, demeure de toute 
yérité en se plaçant au point de vue d« 19* siècle. 
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LepoètedelaBéotie nencmsiûtéresse guère avec set 
courses de chevaux et ses amours de nymphes; 
et d'ailleurs le mot pindarique a été tellement pro^ 
stitué par les modernes, qu'il semble que Tennui 
doive le suivre. Tous nos faiseurs d'odes si pleines 
diô ciel ! et de qu entends-je? ont annoncé qu'ils écrir* 
valent des vers pindariques , et Pindare a failli en 
mourir. 

Pour juger un poète à sa valeur réelle et indé^ 
pendante de la succession des idées et des faits de 
l'histoire , il faut le juger avec les passions du peu- 
ple et du temps qui l'ont vu naître. Ressuscites 
donc ces jeux olympiques où se réunissaient toutes 
les nations de la Grèce, ces milliers d'hommes euf- 
thousiastes jusqu'au délire , fous de la guerre , et 
voyant dans ces jeux l'image des combats, atta-^ 
chant à la race des chevaux une importance dont 
donnent à peine l'idée nos amateurs de courses les 
plus renommés ; jetez toute cette foule sous un ciel 
brûlant, amenez ces belles femmes grecques qui, 
adorant ia beauté sous toutes ses formes , idolâ- 
traient également celui qui brillait dans un char et 
le grand poète qui embrasait leur imagination si 
impressionnable; entendez alors une voix sonore 
chantant des hymnes à la gloire du héros de ces 
fêtes dans un langage retentissant et imagé ; songez 
que cette poésie déjà si musicale pour nos oreilles 
gauloises avait bien une autre mélodie pour ces 
hommes si artistes , si merveilleusement doués , et 



•\ 
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TeuB oompTendrez Tadorâtion de la Grèce pour cet 
écrivain. Une seule chose peut nous donner une 
légère idée de l'impression produite par le grand 
poète thébain ; c'est ce charme , cet entraînement 
qui nous séduisent à Faudition d'un chant inspiré 
dans nos solennités théâtrales. 

Mais si , dépouillant Pindare de tout ce brillant 
entourage , avec la connaissance toujours impar- 
fsdte que nous avons de la poésie grecque , nous 
);herchons dans le silence du cabinet l'intérêt de 
chaque pensée , la valeur de chaque ims^e , blasés 
i]Uè nous sommes aujourd'hui sur la mythologie 
païenne , nous pensons comme Joseph de Maistre , 
et nous fermons le livre. 

Et d'ailleurs combien d'hommes de lettres ont 
hi Pindare aujourd'hui en France ? C'^st une de 
èes renommées que l'on trouve bien plus commode 
d'admirer que d'approfondir. Nous pensons que ce 
poète est parfaitement inconnu de nos contem- 
porains ; mais si nous cherchions à l'analyser dans 
ses détails , nous^ serions fort ennuyeux ,* et notre 
travail ne serait d'aucune utilité. Les traductions 
que nous avons lues dans La Harpe et dans Sicard, 
ne donnent nulle idée du langage dorien, dont 
Pindare est le monument le plus grandiose et le 
plus curieux. Encore une fois , une grande partie 
de ce poète est dans sa musique , et une traduction 
en prose française est un outrage à sa mémoire, 
ïlien n'est moins possible à traduire que la poésie 



lyrique quand eUb p-eat pas inspirée par letf doUr 
leurs de Fâme^ toujours éloquentes partout, et 
toujours comprises* 

£a ouTvant Pindare , on s'attend à trouver liu 
poète fougueux, porté continueliement sur les ailes 
de Fetithousiasnie ; on demeure tout étonné éê 
rencontrer un poète mythologique et historique , 
se complaisant à raconter Fhistpire des uitiques 
races des dieux et des hommes. Il révèle des détails 
biographiques que Ton ne trouve ni dans Hésiodt 
ni dans Homère. On comprend alors 4 quel d^ré 
il devait être cher aux Grecs comme poète natioT 
nal. Pindare aime à peindre la vie patriarcale ds 
pacifiques monarques , et la solennité douce d^ 
temps antiques. Puis il circule dans toute cette 
poésie quelque chose de saint et de digne qui rapi 
pelle rOrient. Nous ne saurions trop le redire, ûè 
qui distingue surtout ce poète , c^st la magnifi-* 
cence et la douceur harmonieuse de son style. 

On retrouve dans Pindare tous les fpits histori- 
ques qui dut alimenté la poésie grecque :•*— les orifUMS 
et les malheurs des Atrides, — I0 sacrifioe dlphi-- 
génie , — les souvenirs de la guerre des Perses, — 
Achille, la grande figure homérique , le préoccupe 
souvent. — Le blond Achille, dit-îl dans ses Né- 
méennes (ode 3«), du temps qu'il demeurait enfan* 
dans les palais de PhiTyras^^ faisait en se jouant de ^ 
grands travaux , maniant souvent un court javelot,' 
et aussi prompt que le vent, combattant et tuant 
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des lions sauvages et des sangliers. Puis il portait 
leurs corps sanglans au centaure. -— 

On verra que tous les poètes grecs ont reproduit 
ainsi continmeUement la vie de leurs héros et de 
leurs dieux. Il nous est resté bien peu de choses 
des rivaux de Pindare , Alcée, Sapho, Stésichore, 
Ibycùs , Bacchylides , Simonides. 

J'ai lu d'Alcée quelques vers à la louange d'Har- 
noodius et d*Aristogiton ^ et plusieurs chansons qui 
cherchent à prouver qu'il faut beaucoup boire. 
L'ode de Sapho , inspirée , dit un grand écrivain , 
par une chaleur putride, n'en est pas moins un 
morceau très-remarquable sous le rapport de Fart; 
il y a d'elle une hymne à Vénus qui est moins cé- 
lèbre et moins belle. Les autres ne nous ont rien 
légué de bien important. Cependant, au milieu de 
toutes ces brillantes immoralités, nous avons trouvé 
dans Simonides des pensées austères, exprimées 
avec bonheur. 

« Le temps de la vie est court ; mais le mortel 
couché sous la terre y est étendu pour toujours. 

» C'est en vain que la voix veut se faire entendre 
dans les enfers. Le silence règne chez les morts , 
et les ténèbres coulent dans leurs yeux. » 
. Ces idées dantesques contrastent singulièrement 
avec les rires des débauchés d'Athènes; nous re- 
grettons les œuvres de Simonides, dont nous avons 
conservé des iambes que nous examinerons ailleurs* 

Il convient de parler ici d'un homme dont le 
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nom est dans le monde entier synonyme de grâce ^ 
et qui fit long-temps par ses chansons les délices 
de toutes les élégantes fêtes de la Grèce. Malgré 
l'abondance de ce genre de poésies en France , et 
le jugement l^er de Voltaire, nous ne connaissons 
rien que. Ton . puisse comparer au poète grec sous 
le rapport.de l'art , et nous le dirons en toute vérité, 
nous croyons impossible d'approcher de cette mé- 
lodie continuelle, de cette exquise douceur, de ce 
charme étrange, en parlant une langue moderne. 
Nptre langage ne porte pas avec lui une musique 
assez puissante pour tenir lieu de sentimens pro- 
fonds, de pensées élevées, ou de spirituelles plai- 
santeries. Notre poésie ne peut pas vivre seulement 
d'images, r— Qu'ya-t-il dans Anacréon? Il dédaigne 
]qs .richesses de Gygès , et la science des rhéteurs ^ 
et tout ce qui excite l'ambition des hommes ; — il 
aime les femmes , mais surtout le vin : — quand 
Bacchus pénètre en lui , tous ses soucis s'évaporent 
dans les airs : — quand il a bu un vin suave, il se 
couronne de fleurs, de roses surtout. Anacréon 
dort sur les roses ; il leur adresse des odes toutes 
parfumées : il chante aussi sa coupe où il puise 
tant de bonheur. L'amour est le plus souvent pour 
lui un petit enfant endormi aussi sur des roses, ou 
décQchai^t des flèches, sujet insipide et fade, dont 
nos peintres ont tant abusé. Il supplie les jeunes 
filles de ne pas s'effrayer de ses cheveux blancs: 
les lis, leur dit-il, ne se mêlent-ils pas aux roses? 
II. 6 
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Je hc pètisè pà5 qu'il y *aît dâhi Âhâcî^ii iinè 
idée qui ne se trouve dans tieà lignesv Auèun poète 
n'est plus exclùsîveitoent sehsUaliste et terrestiiei 
^our lui le ùibùdè finît Ma înort. H ii'iéprotiirè 
'même pas tetté Sàlîété amfetè qUî "safaît fes àmeé lei 
^lus grossières , et qui ies ^ïbngé dâiïS le dégôùt èî 
îé désespoir. ïl ti^Jr apas là tth sfeuï toôt de plainte. 
Tlîen ne mancjple àù po'è're ; ft est ïrëùtietai , il *3tti^ 
ï)le îgnof er. qtre îhomitie ait ùrie atatrè destinée, ft 
Vit dé ce rèVe biiflànt dfe Voluptés qui peut bîeù 
élAûuir qUél'quës âïiYïéëB âe)ett¥fe^é; ma&fl est Vieux 
et ne s'eïi aperçoit pafe. — ifè n'ai pas besoin de dire 
que je n'éprouve ïiullè '^ympatbîe pouT Aïiaùréott. 
Si encore il éùttrevoyài't ce qttU y à dans ramottr 
humdn de fepîrîtUafeste , Ôe %Àiïre, de iréVéUr; 
Vil saVaît ^tfel^ue cïïose de (^ttè Simotk hitimè dfe 
deux âmes ^Xil *s'e èônfolident et s'ëlâticent ver& 
Hnâni ; nàais rien de tôtit Ceta : ï*ataotir , c'est la 
l)eauté physique , des WseS èl; dés paifunis. Aussi 
rien n'est plus borné, plus tnôûO'tone que sa poésie. 

Pour résumer notre matifète Ae vo^îr stiT ïa poé- 
sie lyrique des èrècs , 'nùixs rappetfetons qu'à l'ort- 
gine elle jeta des^Itieùïs ràdiéuseà ; étle chanta f Utfîtë 
de Dieu, sa pùièsândë , Itê ciAtë qui lui 'est dû; 
,puis, adoptani: lés systèmes liômériquêà, èfte de- 
vint mythologique et pà^éhne , îriStoVî^è et na- 
tionale; puis enfin elle diVm^îsa les setas 'et chanta 
"le plaisir. EÏfe eùtle so¥t despeupleà qfUÏ'S'éteigïiettt 
prescjuê tous dàïis ta Intfltesse et là vôïtfptë. 
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Siehyle* 



tnpciisiite et ofctcor* mftjestif* 



Eicbjrle, c*ett le mysUrt dans toate tua 

• • • # 



Le Prométhée d'Eschyle nous reporte à l'aurore 
du monde grec. -^ Ayant moi, diHl, les honmies 
voyaient , mais voyaient mal; ils entendaient i 
mais ne comprenaient pas. Pareils aux fantômes 
d'un songe , depuis deux siècles ils confondaient 
tout. Ne sachant se servir ni de briques ni de charr 
pente, pour construire des maisons éclairées ,* ils 
habitaient comme l'avide fourmi des antres obs- 
curs creusés sous la terre. Mul signe certain ne 
leur faisait distinguer la saison des frimas de celle 
des fleurs, des fruits oiji des moissons. 3ans vé- 
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'flexion, ils agissaient au hasard , jusqu'au moment 
où )e leur fis observer le lever, et, ce qui est en- 
core plus difficile à connaître, le coucher des as- 
tres. Pour eux j'ai trouvé la plus belle des scien- 
ces, celle des nombres; j'ai formé l'assemblage des 
lettres, et j'ai fixé la mémoire, mère des muses, 
âme de la vie. C'est moi qui le premier ai accouplé 
les animaux sous le joug, afin qu'asservis aux 
hommes, attelés ou chargés, ils succédassent à 
leurs plus pénibles travaux. Par moi les coursiers 
accoutumés au frein Qi:^,ftl^né des chars pour la 
pompe du luxe opulent : nul autre que moi n'a in- 
Tenté ces voitures ailées dans lesquelles les nau- 
toniers peuvent errer sur les mers. Infortuné! 
après tant d'inventions pour aider les mortels, je 
ne trouve pour môt-mêmie a,ucun moyen de ter- 
minet les maux que j'endure '. 

Plus loin , Prométhée dit qu'il a découvert la mé- 
ûecW^ étîa afVittâtidhvliiiiîii )iTkiift4tt<S ^ hbkmîies 
«Mfttlt dah»' uh ^tfit ^Wslge^/^x^e^ itti ^^^m^ 
méhcé là ^o'cfété. Wa^n s'Agit ^M dis ta teirf'e ditll 
Cette œuvré éfonnante,' ïi^MfértéftW WùMie <*!** 
twnes pa^é^ de rApbcÉJ^ée.lly âlâfeut»» toàttdte 
cTM&s gigantesques et amétttaiaiA'àfe jÂilèëd* 
phie; 8Î)eféi%bfen^ EsàkyiéMMIè^tfs«îloiâ qiM 
Stictate dâtis H ^éiré'céim léS fflëttk'tfe *éi pal^ 
trie. Les A1;hémens n*ontîMeù^epûlscfe'ïM>^ 
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Çft gîiçc. signifia #>r^p;^<ïîtf ) q»9 i&pUar fait mohair 
m^ Mf.h mkn^Ç: ws te Q&mimf^ pattr ]^ être dér 

chiré par un vautour et frappé par la fondriaPr-*?!! 
g (lérfll))é k feu m pirif w«t «e feti , Q'ost la oivUlsa- 
lion flcmtU 4 4ûté k terr^9 Yî^là p^tif q&oi k md&tre 
^ 4kui: lô hù% ftl k f^df?AM^* ^ J*nôis piu^ stm 
|iid^ i^ipii ii't péfié sur to moptela. Aua$i HrQv^én 
tbi^e $|»Jt l^létALdH so^vmifr d'un aatre dfbeu, doât 
eâ^i n^t t}ijtis ]d fiiHW^fiîtr ddgébéré; il prend 
m pîtfà IX^ywpc ^eo ' fi hi^igrifi! 4^ U primitive 
divinilé^ il lepottr^uit de Wà sarôalmeftsi; dé i|i 
çolèr«^ H y aî nifiUeiûflait yoe étijange grandçoi? 
dans cet iqitiiilén^ ^a peuples ^ :qi}i h^iasl^ pa^ 
fraf^pé par kf iibi»oiûs , itu^is f^ar wk dîea falpûK 
du boahauripitf i^ %éam a prooftré aux môrteU^ 
U la«tl 'esÉeodte; « dmoc qmdte : iia|it0f^ Fréoiéthéa 
if^pMïpd à MetoiB». jénvn^ par Jispitet pour «oa«» 
naître Tavenir qu'il annonce, .i :• -. • - 1- 

« En vain tu ni'imp|^rbm^s ; je suis sourd comme 
les flots. Ne te figure jamais que, redoutant les 
flcsseius de Jupitèir, (Setênu ffMdè ébfnme une 
femme, j'aille tendre les mains, et conjurer Tobjet 
de toute ma haine dé *«èéï ^défivrer de mes liens'. » 

Prométhée ^^rï\ i^ppfi ;|ifiç, ^\^, jde. .Rj^rs^ur 
du Dieu-homme? un philosophe inspiré que les 
prêtres des faux dieux auraient dans ces temps re« 
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cttléfi Élit Mourir sur un roc sauvage pour venger 
les divinités outragées? — Les poètes en ont-ils fait 
un Dieu moins puissant que Jupiter et éci^sé pat 
ses foudres? 

D'autres ont cru retrouver dans Prométhée là 
chute des anges rebelles , et ce mystère bàtholi-* 
que, c'est-à-dire universel, pourrait à la rigueur 
apparaître sous cette forme. Mais nous pouvoni 
affirmer que telle n'était pas l'idée d'Eschyle; car 
dans son admirable dithyrambe, dans sa tragédie 
tout orientale , la supériorité du rebelle sur le dlea 
qui punit est incontestable. — Pour couvrir son 
Jupiter de turpitude , il fait venir la nymphe lo ^ 
poursuivie p9r ce dieu impitoyable, parce qu'elle 
n!a pas cédé à son brutal désir.— La malheureuse , 
chassée de contrée en contrée, tombant à -demi 
morte de fatigue , rencontre enfin Promélhée' en« 
ehainé sur le^ Caucase. Elle demande au prophète 
quel sera son avenir. 

*■ 

, Que pouvez*vou^ avoir encore de funeste à lui 
^ijijnoncçr? . j, \ . • ) 

( . FBOMÉXHEE.. , 

* Un abîme , un océan dé inàlheurs. 



10. ï 



' \ 



De quoi donc me sert la vie ? Que tardé-je à me 
précipiter de ce roc escarpé? La pierre où'je>»'é- 
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oraserai sera mon salut. Ne vaut-il pas lixieux mou* 
rir une fois que de souffrir tous les jours? 

PROMÉTHÉE. 

Comment supporterais^tu les toùrmens que j'é- 
prouve, moi à qui le sort défeiid de mourir? La 
mort au moins terminé les souffrances ; mes peines 
n'auront de fin que quand Jupiter sera dépouillé 
de sa puissance. 

> 

10. 

Quoi! Jupiter un jour perdrait son empire 1 Que 
f aurais de plaisir à en être témoin ! Puis- je ne le 
pas désirer , moi qu*il traite si cruellement? 

PROMIÈTHÉE, , 

Il le perdra; tu peux en être assurée. ^^ 

Quand Eschyle écrivait ces vers, le culte de Ju- 
piter était celui du peuple, et il est impossible de 
n*6tre pas frappé de cette hardiesse. — Cet homme 
ftublime avait la conscience d'une grande rénova- 
tioH des destinées de l'humanité. — hà culte de Ju- 
piter n'^ ^ombé que devant la vérité qui est le 
Christ* 

Prométhée était un être si élevé, quç la nature 
s'émeut. —r- L'océan lui parle et cherche à apaisée 
|çs; souffrances. Cette graçid^ animation 4^ la nar 
tm:e novi$ rappelle la haut^i^ poésj^e ççienj^^e, ^t cç 



drame ):*el$gieux semble écrit sur les bordU âa VE^ 
phrate ou du Gange. C'est une œutre piuissaiHo 
et colossale s'il en fut , que la critique du dix- 
huitième siècle n'a pas su lire. 

L'inébranlal^ Promél;hée continu^ à i^$uUer 
Jdpiter d^nt les foudres et les tempi^tes broiepl 
Bon corpsî— mais Jke maître des dieui^ u^ p£^•aU 
«fu^un bai^baf e stupide , tandis que . la ifictînw 
grandît et touche aux cieux. . . 

La poésie du Promélhée est forte et retentis- 
sante y c'est quelque chose de primitif et de bi- 
bfique; lapais nous reJi^IeFonft' de eeoi ^ prQpps;de 
FoeuiTO entière d'ËS€^;le«/-*<Repr6iipii» l'im^lyi^ 
de ses pièca». 

Les Sept chefs devant Thèbes et les Perses nous 
ramènent sur la terre. Nous entrons dans l'his- 
toire. — Le ^iget de la première de cps tra|;é4ies 
esty célèbre en France par le faible essai de la jeu- 
neàse d'un grand homme.— C'est cette aflftfèuse 
guerre cî^lè etitrè Polyhiœ etEtéocle. — Les prè4 
thîers actes d*Eschyle ne sont qu'une peinturé 4éi 
douleurs et des craintes qui s'agitent au sein d'tttié 
vnté iaséîëgéè. — Le chœur i composé de ^tûÊenek 
ttiébàinés, déplore ïes infortunes t^i pêèetal^flt 
ce sexe faible durant les horreurs de la giietre. 
Etéocle' s'emporte contre elles , et les ei!ir6yés'de 
l^artmée augmentent ces terreiirs par le Tédt dèé 
fàiinid^Iés disposition^ des dhefs quîas^î^ëÀtlâ 
i^lè. là traduction perd tme grande partie de cèi 
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bmniléflv elles cdtisbteiit surtout dins U {)oésft» <{Uî 
aeiiiie oemiiie le choc > dû bouclier « qui hilri(»> 
Gomm« k. brî de» combaUaas* Qn oeni: quf^ ^ ^ 
piyètè s'éâiit emyré lui^^iâmè de la «àUgbate i^^t^; 
lupté fles hatatUe& 

Au qij^tfnàmig acte^ Thèbes est kautée $ mak lesf. 
êBVLX frètes se SEOSt doiukë la mbrt ^ Ou appùtte. 
feiirs corps. -À^ Ici bommence ime scèi]^ de dow^. 
leur , solennelle et forte>^ d- uàe iadmiixd^te timpli^ ^ 
cité , mais dont la traduction est impossible ; car 
toute la magie est dans l'harmonie grecque. Ce ne 
sont guère que des exclamations , des cris échappés 
duéotid dBil'àiii& G^t âoù5 €ë rapport ai^tMitifUe 
v&ephofeà pièt^ # queron jie mirait tro^). a4r: 

nlitnB ri ■' ' •'•'. ''♦ >i-'H 

: 'L»i*Jkr$es j étaient l6> peuplé athénieb daiiis mai 
enthousia^înie frénétique. Les. Gés9& ifehappaie0f][ 
à peine à la conquête de Xerxès. Ils se sentaient 
libres avec eniYremep.t;çiW. long-temps ils avaient 
eu la terreur du joug étranger. Eschyle lui-même 
9fmiï vaillamment combattu poiir m patlie rd^ns 
0Étt6luUe terrible de FAsie enitière odhtiie lai}iièi»w| 
i-^ île poète et les spectatèut^ avaient vertsé dp s^sng 
dM» cette^^uetfellç; aU9Bi ëtait^oe xm' 'délire »d'atH 
èiëlier dâi«s ^thèâ^s à mie repréÉen«àtî&ti . fte' M 

dl^amé. '' '.••-::! ..' ' i-; •- 

, K Jl.^çrait dUBcUe défaire mi^^u^ 9119 M. Ca9îi^ir.de tiaykçe qui a 
oDDé une inutation de cette scène. Mais c'es^ encore si lom de 
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Rien de plus simple que l'exposition. -— La scène 
est à Suze, dans le palais des rois de Perse. — Un 
choeur de vieillards , qui occupe tout le premier 
acte, fait Ténumération des guerriers des divers 
peuples asiatiques qui sont partis pour la Grèce. 
Au second acte , Atossa, la mère de Xerxès, parait. 
-—Elle cause avec les vieillards; un songe Ta épou- 
vantée. — Arrive un courrier de son fils, qui lui 
annonce la ruine de Tarmée. 

ATOSSA. 

Hélas! qu'entends-je ? Quels malheurs effroya* 
bles ! Quelle honte , et quel sujet de larmes pour 
les Perses ! Mais reprends ton récit de plus haut. 
Combien donc les Grecs avaient-ils de vaisseaux 
pour oser aborder la flotte des Perses? 

£E GOUKEIER. 

Quant au nombre , soyez sûre que nous Tem- ' 
portions de beaucoup Les Grecs n'av^aient en 
tout que trois cents navires, dont dix formaient 
un corps de réserve. Xerxès, ]e le sais par moi- 
méoQie, en avait mille; sans compter deux cent 
sept des meilleurs voiliers. Telle est la vérité. 
Est-ce donc le nombre qui nous a manqué? Non; 
mais uti dieu cruel avait pesé nos destins dans une 
balance inégale : il a détruit notre armée. 
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ATOSSA. 

Les dieux défendent la Ville de Pallas. 

LE COUKRIER. 

Athènes est indestructible. Tant que vivront ses 
citoyens , ses remparts seront inébranlables. 

On sent qu'un tonnerre d'applaudissemens de?* 
vaît éclater à ces paroles. 

Le troisième acte n'a que trois pages. -*- La reine 
et les vieillards désespérés supplient Hernies , 
qu'ils nomment le dieu des enfers , de laisser venir 
à eux l'ombre du vieux Darius, qui seul peut in^ 
diquer un remède à tant de douleurs. 

L'ombre parait au commencement du qua- 
trième acte ; mais elle apporte de l'autre monde 
des idées sombres. — L'infortune est le partage de 
l'homme , on l'éprouve sur la mer , on réprouve 
sur la terre , dès que la vie se prolonge. 

Elle prédit de nouveaux désastres , et c'est d'une 
voix haute, inspirée par la grajtide morale des 
peuples. 

^ L'édifice du malheur n'est pas à son comble ; 
il croit encore^ tant s'élève dans les champs de 
Platée , sous le fer des Doriens , un amas tout san- 
glant de cadavres. Des montagnes d'ossem^ns ,* jus* 
qu'à la troisième génération, sans parler, diiXMit 
aux yeux des hommes : a Mortels, il ne^ faut point 



s'élever au dessus de la condition humaine. Lln- 
solence, en germant, ne porte que Fépi du" mal- 
heur ; la mois,99p qu'on en ireiçuçiUç est tpute 4e 
larmes. j> Témoins de ce châtiment , souvenez- 
vous d'Athènes et de la Grèc^. Qu'aucun de vos 
rois désormais , peu content de son sort , ne ruine 
M ploesancc |M>ur envahir d'auferes états! » 

L'ombre retourne aux ro^auiiies sombres cq^ffes 
cds eonseîb éloqueiis. Mais Eschyle a'av^ pas en- 
core assez étalé aux regsosls de la Grèce l'âh'aîsie^ 
ttènt 4e ises ^mepiis. 

* Au oinqdième acte, Xerxés arrive, et il n'a sauvé 
'du désasti^e qu'un carquois vide. Ce n'ert qu'uœ 
ilBunentation sur les misères de la Perse. 

** .. a£mX£S« -j 

Infortuné] de quel coup fatal et imprévu je suis 
saccablèl Que la fortune insulté cruellement à Jla 
race des Perses ! Malheureux! que deviehs-je?. Mes 
genoux tremblent sous moi à la vue de ces respcc- 
^tables vieillards. Jupiter ï que ne m'as-tu plongé 
dans la nuit de la mort avec mes soldats ! 

LE CHOEUR* 

"* *f> roî î qu'est devenue votre armée superbe? 
fju'ett devenu Fhonneur qui réglait cet empire? 
^CHi: ^ont noà braves soldats? Un dieu crud les a 
^dëtrtiîts. Cette terre redemande en pleurant la 
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îéuDfiaae qu'elle avait Dourrie. Hélas! XeTxès Fa 
jperduie; X«rzès en a surchargé les eofers* Cette 
foule de guerriers , ia fleur de l'Asie , ces areheiç 
liabiles ,.des miittons dliomnies, tout a pérû 

C'était lé vieux iboade oriental qui laoucaiti M 
était venu iui-^mêaife se faire tuer sur le sol où geiv 
fliâit la ci^isatioQ nouvelle. Tds étaîeot kts mysr 
tëiieux iijlesseins de b ^ovideoce* Depuis oe temps^ 
il dort ooQché le long de ces fleuves ou se mii^eiiif: 
râcore les s^ux iamobiies , symboles de sa téoé- 
breuM pfMée. Le voyageur modeixie ^s'affrète der- 
vant eux, ils lui présentent, comme à Œdipe i unp 
^igfué , cette dies destins du b» ceau de Tbiuma- 
nité. 

QttdigpieB viers de l'Odyssée ont inapîné A fscbyle 
la terrible trilogie dramatique que nous allcws exBr 
ta&ier. 

lie pnemrer acte d'Agancemnon icst «ecufé pte 
le wonolc^e d'un surveillant placé u^ une -tolr 
^'deihors d'Ârgbs , et par inn .chœuF de vifliUards 
^i raqppc^H^e lé saeriifice d'Iplôgéiiie* -^ Ce chmur 
"est y ^mme 3a {^trpart de «eux d'Ssdhyie ^ d'uap 
grandiose et ravissante poésie. 
' Au ïec^nd acte , Clytemmesbre vient apiarendre 
aux vieillards qui compMenl: le cbwm , qne les 
iéiix unifiés de montagàe en montajpu^ annowtent 
^tefifiiafirise dé Troyes^ — Les vJdyHaxrds ^M|qié^ 
leut alors la Taute d'Hélène et le départ àcf^ gœiH 
tters grecs^ maj» Us doulébt encore de la vlotowcr. 
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Un héraut grec, qui confirme la nouvelle du 
triomphe, remplit le troisième acte ; auquatrièmei 
Agamemnon arrive , le chœur le félicite sur son 
retour* — Le roi rend grâces aux dieux. — Gly« 
temnestre entre, et jamais Fhypocrisie féminine 
n'est allée plus loin. Elle rappelle tout ce qu'elle à 
souffert loin de son époux , elle Faccable de ten* 
dresse et de vénération. Elle ne veut pas qu'A 
marche sur la terre, elle ordonne d'étendre sous 
ses pieds des tapis de pourpre. Le roi se méfie dt 
la fortune, et ne se laisse pas éblouir par. ces 
louanges. 

t N'appelons heureux que celui qui a fini ses 
jours dans une douce prospérité.... » 

Le chœur, resté «eul , est saisi de press^timens 
sinistres. 

Au cinquième acte, — Gassandre prédit la mort 
d'Agamemnon et la vengeance qu'Oreste doit en 
tirer un jour. Tout ce lyrisme disparaît dans la 
traduction. C'est un personnage très-poétique qpe 
cette prétresse qui suit Agamemnon jusqu'à ^rgoa 
pour assister aux catastrophes terribles.de son re- 
tour. 

« J'ai vu , s'écrie-t-elle;, le destin d'Uion ;. celui 
de ses vainqueurs est une justice des dieux. » . . 

Au milieu de l'épouvante causée par les prédio- 
tionf de Gassandre , on entend les cris d'Agpim^mr 
non frappé du coup mortel. Puis Cly temnestre 
parait , et avec une effronterie ^ale à l'hypocrisie 
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4e tput à rhetire , elle se vante de son forfait j- iff- 
,voque le meurtre de sa fille Iphigénie qu'il fe^lUMt 
affliger 5 et les amours adultères de ;spn>é|R>ux« ' 
Tel est TAfifamemnon ; c'était pour les Athéniens 

/ * 

fUn sp^tacle plein de terreur que ce. chef dé |fi 
croisade troyenne , échappé aux n;iille périb ; qpM 
raasiégeaient , et venant dans son propre palais se 
faire égorger par sa femme. — Nous allons voir ce 
crime puni dans les Goéphores. 

Le début de cette pièce est d'une solennellç 
.tristesse; nous sommes à Argos, devant le tombeau 
d'Agamemnon. — Oreste, depuis long-temps éloir 
|[né de ^a patrie , est venu déposer sur le sépulcre 
^de .^on.pèce une boucle de ses cheveux. — Electre 
vient au tombeau faire des libations. Cette scènei 
tant adîniréepar notre grand Racine, a été, comniç 
on sait, traduite en vers français par La Harpe ; on 
ne sent pas dans cette version l'ardente imagina- 
.ti(^ d'Eschyle. — La jeune fille est troublée, elle 
n'ose invoquer les dieux de punir l'assassfai , cur 
Ts^ssa^sin est sa mère ; — il y a peu de situat^oOf 
iuissi tragiques. Enfin, poussée par les femmes dn 
.chceur -qui lui rappellent la déplorable destiné! 
d'Agangiem^on , elle s'écrie : 
^ ■ ' « .Mercure souterrain , fais;*moi connaître que 
mes vœux sont agréés des divinités infernales qi^ 
règneQt où mon père habite.... En répàiidant cçs 
libations funèbres, mon père, je t'appelle; jette un 
regard de pitié sur moi et stir ton cher Oreste; ia)s- 
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«èud rbiitrêr dâbs ton pàlâls. Mttiûfebàiil Hotift 
ik>tnihèè €h:ans ^ tràhiis ^ar celle dont nous tenîeinfi 
le ]oûTi EUé & donné ton Ut à Égyi^te , lé cotti{>l{eë 
€[ë M zboirt Je suis esdayë; Oreste est indfgëM et 
fti^fi^, taïidh que leâ cdtipàbled , dans le Sdà ât^ 
^ish^jottUsèht insolemment du fruit de tes ti?a^ 
tnûx. -4- Fàii •qii'OteSte revienne et trionipliè en 
'heà liéut. Entends ma voix , ô thon père ' ! • " 

Tout à coup la boucle de cheveux d'Oiteste 
!^)>^iâ ^es t^tds , et comme In! seul petit af oir 
jpbulr Agaèoiëilinoh cet amour pieux , Éléclrë së 
demande : Ne serait-ce pas mon frère ? Oi^este pà'- 
f àtt bientôt lui-même. C'est quelque choSS dé pi/ih 
fendèment j^àthétique que ces deux ôrpEdlins eÀ 
face dû tombeau de leut përe , massacre pàï leui* 
t«ropre mère. 

BISGTEE» 

Qufe dîrttî-je? râppelleteir-je tous les maux qtife 
M'avait ^nérilr ml itoère?..; Iral-je là ttàït(et?.i\ 
Hten tfe pêfut Taltendrir. Telle qu'un tott^) ctttà\ 
»in éftâe fetoicè ne peut être adoucie; PlitS baJ*- 



fcare qu'une Cîssîenne*, elle a frappé tiri cùàp 
terrible ; elle a redoublé , et bientôt oh ne ptfA 
tbtnpter les blessures. Infortunée!... ma tète re- 
pentit encore du bruit de ces funestes coups. . • . €) 
tna mère t 6 femme impie ! . . . vous avez osé cnsevë- 

* |iesGoéphore8,act u^v. 193; Effuîx^*^'*i^«««« 
^ Nation desPerses dans le voisinage de Suze. 



lir un roi sans le concours de son peuple, un époux 
sans larmes ni regreû 1 . i ' . 

ORESTE. 

Ah! ciel, que d'outrages Vous m apprenez! Les 
dieux et cette main l^^ li^i le^pgnt payer bien cher. 
Puissé-je mourir après m'être vengé ' ! 

Au troisièniè âôté , ÈKchyie éiitre dans les Voies 
du drame moderne , du 4i*ame libre et simple , 
comme celui de Shakspeare. C'est quelque chose 
t'ttraMg^éffîtfïa: r^ifiW^i&Ufii qwe .cette .àpp^ifion 
tht àà'àixié de râtôtiii* âU milieu dé I4 pcA^pe iyvif 
^tië ItatdtiiéHte âtt cbMiitre de ¥nmétàiée. C'^ 
^^autàUAij^lttsr éttauifê qu'on oé tenabnm oqM» 

iffùlié fdfr tiam lé^te l'autre d'Bichylè^ 1 c \ 

* • • •■ . f .". •••,.', , . ♦ -, •, 

( Ils frat$t>ent à la pMei 4vt j^iAitis. ) ^ 

Ô'RfeStE. . ' ' 

Esclaves, répondez-moi. . . 

• ' ( Û tt^fi une deuxième fois. ) 

Wy^ a-t*41 àom per^onnç dans ce palais? 

,( a iFrsçpe une troisième fois. ) 

Pour la troisième fois, je demande celui qui doit 
recevoir les étrangers, «iJÉgyste connaît Thospi- 
taUté. . 

* Go^hQr«s I «et. II. 
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SCÈNE II. 

LES MÊMES; LE PORTIER. 

U POKTIEB. 

' Me voici, étrangers» qui étes-Tous? 

OHElâTE* 

Allez m-annoncer à vos maîtres , ce sont eux que 
je cherche; |e leur apporte des nouvelles intéres- 
santes; hàtez-vous, le char ténébreux jde la nuit 
approche; il est temps, pour des voy0geurs, de 
s'arrêter chez dès hôtes favorables. Que celle qui 
commande ici, que la maîtresse vienne. •• ou plu- 
tôt amenez ici le maître, je lui parlerai sans con- 
trainte ; un homme devant un . homm^ s'explique 
librement et sans détour. 

( Le portier rentre et fait venir Glytemnestre. ) 

SCÈNE III. 

LE CHOEUR, ORESTE, PYLADE, CtYTEM- 

NESTRE, ELECTRE. 

s 

CLYTEMNBSTRS. 

Étrangers, dites-nous ce que vous demandes^; 
vous trouverez ici cis que vous ayeas droit (Tatten* 
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drei des bains, des lits pour vous remettre de vos 
fatigues y et des cœurs remplis de bienveillance; si 
quelque affinire plus importante vous amène , ce 
soin r^arde mon époux , je Ten instruirai, 

ORESTE. 

Je suis Phocéen de Daulis; je venais à Ai^fos^ 
l^hargé moi-même, comme vous voyez, de mon 
propre bagage; j'ai rencontré un homme qui m'é- 
tait inconnu, mais qui m'a dit être Strophius le 
Phocéen ; il m'a demandé où j'allais , m'a montré 
le chemin : a Étranger, a-t-il ajouté, puisque vous 
allez à Argos , souvenez-vous de dire aux parens 
d'Oreste qu'il est mort; ne l'oubliez point. A votre 
* retour, vous m*apprendrez s'ils veulent qu'on le 
rapporte à Argos, ou qu'on l'ensevelisse à jamais 
dans la terre étrangère où il avait trouvé l'hospita- 
lité. Pour ce moment sa cendre , justement hono- 
rée , est eniermée dans une urne d'airain. » Je vous 
rends ce qu'il m'a dit, j'ignore si je parle à ceux 
qu'intéresse cetta nouvelle; mais il faut que la 
mëred'Oreste en soit instruite '. > 

Cette fausse nouvelle se répand , et au milieu de 
tout ce monde qui a vu l'enfance d'Oréste, dans ce 
palms qu'habite sa mère , il ne se trouve pour le 
pleurer que sa vieille nourrice Gylisse : cr Mon cou- 
ti^e m'avait fait tout supporter; mais mon cher 



loi «smiu Bift warm» 



Or^ste.... Piffection de mon âme.v..- ifoo )'a?«b 
nouni au sortir du sein materneL,. dont 1m ttit 
m'iMit ri souvent appelée dans la i^uit U 

On voit qu'Eschyle sait peindre ausstla tendrolM 
simple d'une vieille femme du peuple. 

Le dénouemeilt des Goéphores est effroyable; c'est 
Iop9rricid0 d'Oreste. ^ Après aTQir frf f pé %;ste, 
il rencontre sa mère et la tuq. -^ Aian m P^Uf^ V^ 

mouYolr, U croit obéir m ^ti^^ 

CtT^HNESTEE. 

% 

r « 

Arrête , 6 mon fils I respecte le sein où tu r€p9>* 
sas si souTont, où tu suças le lait qui t'a aoiirrî. 

n lui rappelle le meurtre de son pèrow f^ J« «uji 
£tdié do trouver ici ces mots ; 

iYons ïn'ftvess vendu, moi fils d'tta iMVlills 

J'aurais préféré que le tragiquo n%ût âoxmé 
pour mobiie à cet horrible critoie que la vongoluaiw 
d'un pèm. Cette phrase égoïste vend Ofost» tttdp 
odieux. — Les poètes qui ont imité ice 0hrfHi1oeuTfO# 
no scmt pas retombés dans i^tt^ f aule^ : 

Le parricide à prâie conçois , la vue du oadavM 
de «a mère i^ouvaate Oreste, il wiift lés ndîtM 
G^vgcmes , son suppliée commelM»/ 

CeA ie suJfet des Eupfénides. -^ Cette pièce eel 
le spectacle le plus horrible peut-être qui ait été 
effert aux hommes. — Au début, les EuméeMeS» 
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Airtet v«iger«666s du (spime^ sont epdcrrmieB dans le 
taaiple d^ApoIlon à Ddpkos. ^^Le d}eu, p^ur sous* 
teaiée Oreste à leur vengeance , l'engage à se rendre 
é Adiànes. -^ L-ombce de Clytemnestve.^ les plaiek 
ènoere saignantes , vient réveiller les Eaméni^eB ^ 
qvÂ ne répondent d'abord à ces oris que par des 
ropflettiens , puis par des crisinfetnaux. 

À^ troisième acte, Oreste arrive â Athènes;' c'est 
im personnage étrfingement traque que ce parvi»* 
i^dé poursuivi par les furies etdiercbapt en pfiQi 
fl«|r la^ terre un oreill^ pour repos» sa tète. -^ 
Les Eùménides l'entourent; — Oreste a beau dire f 
Le sang dont ma main fut teinte pâlit JBts^eiB^ee... 
filles lut crient : 

« Ds pouvoir de Phébus et dp Pallas 9?0Di|»èi' 
dbfi9|i pas que tu ne spis toujours ciriait, periéir 
GÊti^ jpw nous ; et désormais étranger A )a joie, iW' 
4écne desséd^é , pâture des ^émoiks, lu ne pour^ 
rM pwW, tu pe. pourra» me répondre; Uiw^/mir 
pirera sur tes lèvres; viéfime élevée po«r m^y à 
moi setde consacrée, tu ne seras paè égorgé séc 
l'autel, mais vivant, tu ^ seras ma * BKMttrvitare ; Ml 
ent^idrts Hs chants qui te dévouent A moi Ans 
retour. . î 

' NiPwmbns, formons nos choeîi»rs; commençons 
ooseffrayans concerts; retraces te sort qwàoàê 
destinoiis auy mortels '. > 

' Acte III. 
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• Imaginez cinquante furies horribles , couvertes 
du masque le plus hideux , agitant des chevelures 
de serpens, et remplissant le théâtre de vodféra- 
tions effroyables soutenues par une harmonie satai- 
nique, et vous comprendrez que des femmes aient 
avorté , que des enfans soient morts de frayeur â 
cette représentation ; ceci est bien autre chose que 
les châsses de Lucrèce Borgia. Je ne me fais pas le 
champion de Thorreur fantastique ; mais je yeux 
rappeler.qu'elle est, comme le grotesque, dans l'arti 
depuis l'origine '. Le théâtre grec a peu de rap^ 
port avec les élégantes mais timides imitations 
françaises du siècle de Louis XIY. 

Minerve remet le jugement d'Oreste â un tribu* 
nal auguste composé d'Athéniens. I/es deux der- 
niers actes ne sont guère qu'une sorte d'inaugura* 
tion poétique de l'Aréopage. — C'est peu tragique ^ 
comme toutes les flatteries adressées par les poètes 
«UL peuples et aux rois. ~ Apollon plaide la cai^e 
.d'Dreste ; — les Euménides l'accusent; -^ les suf- 
frages se balancent , Oreste est acquitté , — et Blir 
sierve réussît à apaiser les Euménides. 
i Ces denx derniers actes sont ce que j'aime le 
moins de tout Eschyle. 

c r Ainsi ce termine cette grande trilogie sur les 
.Atrides; — Ces crimes qui en enfantent d'autres, 
ces vengeances sanglantes , ce père qui kûs^e im« 

* Voir le chapitre sur Homère, 
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moler sa fille, cette épouse adultère qni égorge 
son époux 9 ce fils qui tue sa mère, emplissent le 
cœur d'épouTante. Cette destinée indomptable, 
sombre croyance du paganisme, qui ensanglante 
la fie de tous ces personnages, fait de ces trois 
drames un monument de terreur. *^ Toutefois 
nous sommes enbbre moins émus de cjês .criitnes 
punis sur la terre qtie dû crime triomphant ,' et 
rhomme coupable liôus effraie plus pour lui dans 
œ qu'on appelle àdn bonheur/ que dans les toi^ 
tures ; car ce prétêûda- bonheur nous parle haut 
de la vie à venir, et de la^ vengeance' du oiet;! et 
nous aimons que la poésie porte toujours la tdte 
^vée vers les cieux. 

' L'idée des Suppliantes, la dernière tragédie d'Es* 
diyle qui nous ait été conservée , est d'une jAilcH^ 
so{^ie haute et religieuse.' — Ce sont.les^filles dé 
Danaûs qui fuient l'hymen: incestueux' dë^/fflâd'É* 
gyptus leurs cousins^rmains. — Cette soumission 
à la loi est noble et âtin- intérêt élevé ; — elles ai^ 
rivent chez Pelasgus , qui règne à Argos et qui leur 
donne l'hospitalité; —. mds à la fin de la pièce » 
on aperçoit la flotte des poursuivans^ et la pièce 
finit dans l'incertitude sur le sort des Danaides. 
H. Raoul Rochette a présumé , avec raison , je 
crois, qu'Eschyle avait écrit une tragédie faisant 
suite aux Suppliantes. Il n'y a pour ainsi dire point 
de drame dans cet ouvrage; mais il contient une 
foule de bewx vers dur le reapect dû â biloit rar 



h â»^\f 4ea hi^tpf et 99r la justice 4e« %m(, 

|1 m n^W ?e6te qi|e ce» jept tr^éflieft, -rr C'srt 

;$^i4 Je vapgert pifpefpi&nt aF^MtiqMe , Ei^yjft 
im la préateur 4^ Tart draofstiqufi ^t Je {tN gr»RÂ 
IHlèjto lyinqua qw ^it p^ru depui» 11» pn»ph«t«ft« 
fe^ ^boMPH» appriiphentsauveol: d-I^^Q ft 4^ D^lli^ 
p0W lo hnMe^m et la fer^p du }a^9ag^r Cl'pH m 
mfrutiégafé derOridutt K^'est nn jtQlte^n'nmtBi^ 
ânoiioft peut à peine ftiii^ ealwfoirt L^s Hta^ktMill 
tritiiques 9 Bt ka pairioni profondea , te iç««jierteitf 
yen en païai^t dans nne autre laogiifs ; inaÎ9 pe ip» 
n'est que couleur et images ne peut sa Uro que dflM 
l'origiiui. On a nqprochô à Eschyl^ s^a manifiie de 
dévrff ppeodtfQt ^ et sans doute ayec iraisont si 4wM 
Ayatiiemnan le poète avait pénétré plus avant ém^ 
Vààxe de Cly temnertre, et qu'il nous fiût îi|itiés iiiX 
déchiramens du sdn de cette femose 9 torturée |Mf 
le soutenir de sa fille Unmolée et par son amow 
adultèqa pouf* E^ste^ il eût produit une asuvrf 
l>teD puireaseut puissante. Il nous est bien £i^ 
die 4e faSrQ ces remwques , à nous ,' instjrmls par 
la poésie de Sliakspeare et de Racine $ -^ inais 
«piand im songe qu'Eschyle a créé cet art , et quV 
h^ a rien e^itre lui et le char de Thespis^ il hut 
iaouglr de ses oritiqi^es ^t tonri)er à genoux dei^ant 

' 'le^fiardonBeFdi^j^iMeitieQl aux^ «ragiiTRes do 



IiduU %Tf d'avoir presque tpujcnm sniartté lew 
drame dans F^iceinte étrqite àim palaiik Lsi 
tragiques grées , au contraôpe , ont aimé à placer 
leurs seèpes m ^^ d'iine aature qui s'harmoiiîait 
Étfec elles. — Le paysage d'Eschyle est grand et tpr^^ 
rible eomiiie sa peésie; c'est le soi&siet d'une ttOft* 
tagae frappée de la foudre , eu les bords d'ti^e IM9 
en fureur chargée de flottes qu'elle meûaee d'enii^ 
gleu^* — c Des caveMies éclairées à Kutérieqr ,; 
comme dés forges ^ par des feux de bei^rs ^ dea 
eoups âé vent centre des pics pelés , des miatnle^ 
teens de chacals sur les sommets, point 4o sentiers f 
au loin 9 an Imut de la plaine, iine Tapeur si pAle 
qu^on ne peut dire si c'est le nuage ou la mer $ de 
Taiitre côté , des lambeaux de terrains |«inâta*ea 
sur un bassin de sable : partout s^est eonserf é le 
eaaractère sautage ^ le Tague horizon d^un drame 
dPE-sChyte. 

Sous ce rapport philosophique , E jichyle esC im«* 
mense, x^'est le chantre des antiques traditions ) 
sa pensée est haute et morale comme ceBe d^nn 
pontife: ' . ' 

. ^ 1&: terre çon^pil^e gi^eyelit les yain(|ueurs. 

t Ii'wdigmtimi publique ^^ P«9.ato« Vmjgrài 
M^m du petv>le a tpuî#i8«> «P9 hs^^ ( Apmmk 

> O destins des humains ! Heureux , une ombre 
les renverse; malheureux , ih aent «ubiiéa jeoJBiitie 



\ 
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trait effaeé par Yépaage humide* Toutefois leai^ 
bonhAÛr fait pfais de pitié que' leur malhebr ^ » 
- A 'chaque scène on trouYerait des passages de 
ee genre. — Frédéric Schelgel a dit à propos d'£s<^ 
ehyle : < Il n*a pas mis seulement en çc^a^e des 
événemens tragiques particuliers; mais tous sea 
ouifrages portent l'empreinte d'une seule et même 
manière de considérer sous un point de vue tra-7 
gique la nature et Thomme. La chute des aB7 
çiens dieux et des Titans, comment il arriva qu^ 
lear. noble race fut vaincue et opprimée par 
une race plus nouvelle et d'un mérite moindre; 
)a grandeur et la majesté primitives de la. nature et 
de rhomme , comment l'un et l'autre ont dégénéré 
et se scmt affaiblis depuis : voilà les cpnstans objets 
de tous ses tableaux et de toutes ses plaintes. On 
voit cependant encore dans quelques uns de ses 
ouvrages, dans Prométhée, par exemple, s'élever , 
comme des ruines d'un monde qui périt , l'antique 
force des géans avec son audace et son esprit d'in- 
dépendance. On ne saurait refuser à ce point de 
vue une élévation plus que poétique et même plus 
que morale. » 

Ce passage est empreint de toute la profondeur 
de la critique allemande. — On sent vivement dans 
Eschyle le combat acharnié de la vieille rdigion 
païenne qui sent sa mort , contre les idées nouvel- 

» Ed. Qmiiet.-*Del« Grèce, 
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tés mai ëtftiettt comitte raurore. du christianialnfi» 
Mous retiendrons sur ce sujet en padiant de Pbtom 

La TÎe d'Eschyle est taoins couverte de nuages 
que celle d'Homère. On raconte que Bacohus lut 
apparut dans sa première jeunesse et lui com>^ 
manda de faire des tragédies. Son genre de mort 
lui fut prédit ; il devait mourir d'un trait lancé du 
ciel , il fut tué par une tortue qui tomba des ser- 
res d'un aigle. On sait positivement qu'il com- 
battit dans la glorieuse guerre contre les Perses , 
qui s'est reproduite dans sa poésie. — Les grands 
faits historiques de son temps sont la chute du 
vieil Orient à Marathon el à Salamine. Dans l'art , 
Pindare chantait les héros et les dieux, Simoni- 
des exhalait ses mélancoliques élégies , Anacréon 
célébrait les roses et les femmes. — La philoso- 
phie citait Pythagore avec orgueil. — L'histoire n'é- 
tait pas , elle attendait Hérodote. 

Eschyle fut malheureux , comme presque tous 
les hommes de génie. Vaincu dans un concours 
de poésie y les uns disent par Simonides, les autres 
par Sophocle, il s'exila en Sicile, dans le temps 
qu'Hiéron rebâtissait la ville d'^Etna. Jl y rencontra 
Pindare et y mourut. — Voici l'inscription qui se 
lisait sur son tombeau : 

«Ce tombeau renferme Eschyle, fils d'Eupho- 
rion , né dans l'Àttique , mort dans les campagnes 
fécondes de Gélu. Le Mède à la longue chevelure, 
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et le» bb» ftmefix da Mttrdftmi^ rwdeirt tiépwf 

Il Q'ert pas question de ses poésies* On ne 
p0vk pM d^ Marengo sur U pierre qm coiiYns Bor 
aapartbi 
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I^*së^t àifié àprèâ la ila»èàhc<e d'Esèh^ ^ Sttt- 
^htfclë tiaqtttt à Ciolofaë ttàlàs 1' Att!q\îe ; «â dit ^ 
IMn t)èré était ùii p'àùwé fbrgek'dii. SdpHoële #ft 
piaé Hafttë B^léndeilir d'&thèiies, B d^f^iâttil'ft 
tôté de f>é^iclës, et deritit, pbf séis tr%éffii^,"Ri 
|Ibitë dé ëa jpàtrie, qu'il ne tbulttt faàtàfe f|ttmd", 
lii^griè lék âattensës promesses des rliA% i&ti'â&g^m 
fl ftt ';)0àét èetit TÎtigt tragédies ; èept sëâlëiâWéiâ^ 
ùotis otlt été cbilservéés. -^ On sait (jttev'Sb/^bMÎè 
^ant dei^èti^ très-vieux, ses enfans VotÂui*ëât 4tfi 
^Bkirë donner un ctiirateur comme à un IMiiiiiiè'éb 
êAbàce, et tati'il répondit eà lisent é «e)) f^lj^fb 
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chef-d'œuvre d'CEdipe à Colone » qu'il venait d'é- 
crire. 

Les sept pièces qui nous restent sont Elec- 
tre, — Œdipe, roi, — GEdipe à Colone, — An- 
tigène, — Ajax, — Les Trachiniennes , — Phl- 
loctète. 

Il nous parait certain que Sophocle avait com- 
posé plusieurs tragédies sur les Âtrides. Cette race 
et celle des Labdacîdes étaient les deux principales 
mines tragiques de la Grèce. Nous n'avons que l'E- 
lectre, c'est le sujet des Coéphores. — En com- 
parant ces deux œuvres, on peut se faire une idée 
de la différence de ces génies. L'Electre est bien 
moins rapide ; les développemens de l'art drama- 
tique apparaissent ici dans toutes leurs nuances. 
Sophocle ne se précipite pas à son but comme son 
impétueux et terrible rival. Il consacre tout son 
|^m^fr,$K)te si peindre la douleur d'Electre, aban- 
^qnnée dans le palais âe sa criminelle mère. Il ne 
crdijat 'pas de répéter l'expression lamentable . de 
ses poignantes angoisses. U y a aussi des moyens 
X[u'£schyle n'avait pas employés. Oreste apporte à 
sa sœifr i;ine urne qu'il dit renfermer ses propi^s 
cendres. Ceci a inspiré à Sophocle ime tirade d'ua 
langage ravissant et d'une sensibilité, exquise. Plur- 
.steurs scènes rappellent beaucoup ceUes des.Coé- 
jihores. .Les, auteurs grecs ne craignaient pas dis 
^traiter d(çs sujets déjà connus au théâtre ;^,c'éta^ 
|in tbènne sur lequel chacun pouvait jetçr ses pen* 
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sées, sûr d'être applau^di s'il intéressait par une 
poésie harmonieuse et des sentimens puisés dans 
le cœur de l'homme. Le chef-d'œuvre de Sophocle* 
et peut-être du théâtre , est l'OËdipe roi. 

c Le royaume de Thèhes étant désolé pâfr \inQ 
peste cruelle, on envoya consulter l'oracle d'Apol- 
lon, qui répondit qu'elle ne cesserait qu^après quo 
l'on aurait vengé la mort de Laïus sur Œdipe, qui 
était son fils et son meurtrier. On vérifia cet* ora- 
cle, et l'on trouva en effet qu'Œdipe était ce même 
fils de Laïus et de Jocaste, qui, exposé par l'ordre 
de ses parens , avait été sauvé par des pasteurs , et; 
porté à Polybe , roi de Corinthe , qui l'avait jélevé 
comme son fils. » 

' (Dacier ) 

— Œdipe, sans le savoir, avait épousé sa mère 
après avoir tué son père. — Jocaste se pendit de 
désespoir ; Œdipe se creva les yeux et fut chassé 
du royaume. C'est sur cette histoire que Sophocle 
a écrit un drame au dessus duquel il n'y a rien 
dans le monde. 

Son exposition est d'une majesté sublime. Tout 
ce peuple décia>é par la peste est là prosterné au 
pied des autels. Le grand-prêtre décrit à GEdipe le^ 
infortunes des Thébains , lorsque Créon vient ap* 
porter la réponse de l'oracle. 

C'est avec étonnement que l'on voit Sophocle 
créer l'art des nuances et des transitions dramatii- 
ques, avec un génie tel que l'humanité depuis des 
ir. ' 8 
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siècles n'est pas allée au-delà. Et cependant il est 
parti du lytîème échevelé d'Eschyle , qui ne pou- 
vait guère lui donner Tidéè dé ce genre de mérite. 
Ces scènes horribles qui nous ont tous fait frisson- 
ner sous la plume de Voltaire, ces conversations 
effrayantes entre CEdipe et Jôcastè, où celle-ci lui 
révèle par dés demi-vers toutes lès cïrconstan- 
tek qiiî prouvehtleparrîcîâe et Tinceste, 'sont gra- 
duées avec un art infini ; lès modernes n'ont eu 
t[tk% traduire ; jamais îa terreur n'est allée jilu3 
i^oin. *0n frémit à châ(}uè mot, qui révèle une hor- 
reilr nouveUe , et ne permet plus de douter de la 
verîte fatale. 

Enfin , quand Jocaste sait bien que son époux 
est son fils et lé ineurtrier de son père , .elle s'en- 
suit. 

> * 

t^OFFïcikR , au ' choeur. 

k peiné tîette malfefèureuôe prîiicesSfe, livrée 
comme vous l'avez vu à ces noires fureurs , est 
entrée dans soti pàlaîs', 'i(ti'eflê vole à son apparte- 
tnent, approche du lit ïmj)tikl , s'arrache les che- 
veux «t s'eiiferrhc. AloVs^ s'ahândonnati*t tout eïi-» . 
lîére à son désespoir, eîie'ap^élle Tbifibre deLaîus, 
son époux ; elle lui reprôdhè éefraït deïéùr^ymen , 
cet auteur dé là tilort *8'im père ; elle se reproche 
à'ene-mémé un àut¥e;h^mèn source dètant d'hor- 
reurs. EUèMWbse iie ^^J iKriiiefe c^tre èdùche où 
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elle ettt Un épûux.de déti é^youx, et dès eitfans de 
SùtÉ fife. ^^ Enfin éOe irietirt ; et j'ignorais alors 
comment $ car tffndk* qu'elle expire, CEdipe suif^' 
vient en poussant d'effroyables gémissemens. Lé 
désespoir du roi ne nous permet pas de savoir la 
destinée de la reine. Tiyus' léi yeux sont attachés 
sur CEdipe. Il exhale sa rage; il errç çà et; là; il 
demande des armes,; U. cherche Jqcaste. Où est, 
dit-il. celle que j'appelais ma femme? cette mère 
et de moi et de mes enfans , où s'est-elle retirée ? 
Il la cherche vaineimeiït'. Nul dé ùous ne veut ser- 
vir seaifureups;' mais )qiie|q«e noire cMvinité, sans 
doute 5 leeoiidiçit à l'appartei^ent de la mne; il 
)ette un hoiqrikie èri } et y coiriAie s'il' eût été eïrievé 
par une furie , il se précipite sur les portes : elfe» 
se brisent sous ses efforts. Il entre , il court vers le 
lit nuptial; là, nous, voyons la reine suspendue au 
lien fatal qui avait terminé ses jours ; dès qu'CEdîpe 
l'aperçoit , il rugit comme un lion ; il délie le lien 
funeste et se courbe sur le corps de Jocaste. C'est 
alors que nous aVons vu un barbare spectacle. Le 
rôi dans sa fureur détâche l'agrafe dû manteau 
dé là reîiie , et s'en seirt pour se priver cruellement 
de la lumière du jour. Non, dit-il, je ne reverraî 
plus le soleil , ni mes maux ni mes crimes ; plongé 
dans d'épaisses ténèbres, je déroberai à ma vue ceux 
qu'il ne m'est plus permis de voir, ceux même 
dont j'ai besoin pour traîner une vie misérable 
Tandis qu'il réitère ces tristes plaintes , il s'ouvre 
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les paupière et se déchire impjtpyabl^aieDt les 
yeux 9 ses joues sonjt ensaoglantées ; les . larmeS; 
mêlées avec des flots de sang noir ruissellent de 
toutes parts. - • 



« ê • • 



■ LE CHOEUR. 

' En quel état est à présent ce malheureux roî ? 
Sa fureur ne se calme-t-elle point? 

Œdipe se traîne sur la scène. 

Hélas ! hélas ! où suis-je^ malheureux? où Tais- 
je? En quel lieu irai--je perdre mes plaintes'et traî- 
ner mes malheurs? O fortune , hélas! qu'es-tu de« 
venue? 

LE CHtEUR. 

■ - ■ • a ' 

Elle s'est changée en des' infortunes inouïes. 

CEDIPE. 

Épaisses ténèbres , nuit; éternelle où je suis 
plongé sans retour , état cruel que je ne puis ex- 
primer ! Hélas ! vous êtes le supplice de mes crimes; 
mais les pointes dont ma fureur s'est swvic: pour 
me percer lés yeux me sont moins Isensibles que 
les remords qui me déchirent. . • ' . 
, La pièce finit au milieu de ces lamentations d'une 

' Aclôv. 
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éloquence admirable. EUe se termine par ces mots 
qui sont une réminiscence d'Eschyle : *. - 

« Apprenez , aveugles mortels, à tourner les yeux 
sur le dernier jour de la vie des hommes j et à n'ap- 
peler heureux que ceux qui sont arrivés sans in- 
fortune à ce terme fatal. » ' ' 

Il n'y a rien de plus harmonique que ce drame ; 
c'est un ensemble majestueux dans l'ordonûànce*, 
une sorte de beauté comme l'Apollon ou le temple 
de Minerve; dans les sentimens une noblesse pure 
et grande; dans les situations, un pathétique et 
une terreur inouïes. On le lit dix fois sous Tin- 

. » 

fluence de l'enthousiasme, et cependant la -sur- 
prise n'est pour rien dans ce succès ; car depuis 
Fenfance nous répétons cette vieille histoire. 
Sous le rapport philosophique , cet être innocent 

chargé de crimes involontaires et de douleurs in- 

^ ' • 

croyables, inénarrables , a fait murmurer bien' de 

prétendus penseurs. — Depuis la mort du Christ, 

il n'est plus permis de s'étonner des souffrances du 

juste. La douleur est une chose sainte qui purifie 

rhomme et le rapproche de Dieu. Mais on pourrait 

contester ce point de vue; car Œdipe n'est pas 

innocent à nos yeux. Si Laïus était assez vain pour 

lui disputer le passage *, il valait beaucoup mieux 

le laisser passer que de lui donner la mort. —Et 

c'est de cet acte d'orgueil et de violence que décou* 

■ Voîr Œdipe , acte nr , se. xr. 
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leat tautefi les iofortuiiQ$ d'Œdipe. fiE!diipe ost à 
.nos yeux un bqmjne c^Mjipal^le très-aéyèi:^a)ei)t 
X)hâtié sur la terre ; nous allons ie Toir , 4aasCEdipe 
à Colone , pour.suivre sa ^e d'e^piftljoa;! ta tr^iyer^ 
les malheurs de Texil et Jies consolç^tioi^ 4p la piété 
filiale. 

Oh ! que j'aime la simpliqiitjé aMii^viç 4u début 
de ce $eco0d drame sur la déplwable race de 
Labdacus I Le théâtre représente la can^agne pcè^ 
du bourg dç Oogone ; — leboii8 des Ëijiniénides, — 
et dans le lointain la ville d'Athènes. Un yieiUar^ 
aveiugle s'avance s^puyé f«ir }e |>ra$ 4'>i^iiie jeune 
fiUe. 

CBDIPK. 

ma chère Ai9^one! «dlswioi^u il^^ p^s ont 
conduit tonp^e aveugle et aocablé d'^Uï^t^esP Dm? 
moi si le malheureux 4Xldipe peut se flatlisr de 
trouver ici des secours ? L41 mc^ndre ichoAie suffît à 
cdiui qui n'est point accoutumé a ii^o^eiUir le fruit 
4e ses vœux. , : 

«... Un Goioniate paraîtett appreiidav mcdheut 
reux qu'il «st à Colone , pvès d'Athènes. Le dbiœur 
arrive et est saisi d'horreur, eoi entendant le vieillard 
annoncer qu'il ae nomme Œdipe. «— Il nrout leçons 
traindre à &lir, dans la cràinfte que sa présence 
n'attire le courroux du (âel. -r- Il ne faut pas cb»v 
cher ici la marche brûlante de TCEdipe roi. — CEdipe 
à Golone n'est qu'une grande et spmbre élégî.efiur 
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les misères et la mort du fils de Laïus.— Toute 
Tintrigue consiste à savoir si Créon , roi de Thèbes , 
enlèvera GËdipe, qu'un oracle, P^te puissance mys- 
térieuse çt terrible qui tyrwius^tt V^^î^f iqvH4 , avait 
orG|onué ^^x Thébains de rappelée prè^ ^'PUx^ --7 
(Edipe sp luet sous la pçQt^çtipft .4e Tbésjêe , qui 
régnait alors à Athènes. — Il y 9 uu. in&t^ijpit af- 
freux , c'eçt pelui où Grppj» p^ryiçiDt ^ enl§yer Aij- 
tigpnç et Isqiène , le yeul tréspr du djèplqrobte 
prince. -^ Mais Thésée ks arrache au tyran, et 
c'est une rc^vissante çcènp que cejle PÙ elles sont 
rendues au vieillard. — La mort d'CI^pe « qiiel^ 
que chose de surnaturel. — « Là il g^'açt aasiiï sur 
un siège de pierre entre le rocher Thoricius et un 
poirier sauvage » 

Ypilà le lieu de sa mort, et je ne' saurais trop 
dire pourquoi ce détail local a pôbr moi un charmé 
délicieux. < Sans doute quelque envc^é des dieux 
l'aura porté aux bords du Cocyte. » La soufirance 
a purifié GËdipe ; elle en a fait un homme telle* 
ment saint, que le peuple croit que les .dieux n'ont 
pas permis qu'il mourût comme un simpk mortel. 
Cette croyance de la réhabilitation de l'homme 
par la douleur supportée avec courag» , est vieille 
commele qoonde. 

Golone est la patrie de Sophocle : le diœur dH 
second acte est tout embaumé de l'amour du grand 
poète pour les paysages o^ s'écoula wa enfenoç. 



^*^ 
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STROPHE. 



Les dieux tous ont conduit ici , ô étranger , dans 
le séjour le plus délicieux de TAttique , à Golone , 
qui doit à Neptune les beaux chevaux qu'on y ad- 
mire. Le rossignol fait retentir ses doux accens dans 
ses vallons verdoyans , où Ton n'éprouve jamais les 
rigueurs de l'hiver; les vents n'y font jamais sentir 
leur bruyante haleine ; et les rayons ardens du so- 
leil- ne peuvent percer le feuillage ombreux des 
arbres chargés de fruits et entrelacés de pampres. 
Le riattt Bacchus et ses joyeuses compagnes y ont 
fixé leur séjour. 

ANTISTROPHE. 

' ' Le narcisse y étale en toute saison , à câté du sa- 
fran doré 9 son calice odorant : fleurs qui servaient 
autrefois de couronne aux grandes déesses. Le 
Céphise, par mille canaux divers, promène ses 
eaux à travers de gras pâturages, et féconde les 
campagnes. Lieux charmans , lieux enchanteurs , 
où le diœtu: des Muses vient souvent former le 
brittant cortège de l'éclatante Vénus. 
' A la fin d'CEdipe à Golone , Antigone et Isinène 
supplient Thésée de les faire accompagner à Thè- 
besy dans le dessein d'empêcher la guerre civile 
qui -menace d'éclater entre leurs frères. — Cette 
jPIQrre a lieu. Les imprécations d'CEdipe : contre 
ses £ls ingrats portent leurs fruits. — Les deux 
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frères se tuent , et Créon défend d'ensevelir Poly- 
nîce , qu'il déclare indigne de cette faveur , parce 
qu'il a porté la guerre dans sa patrie.^ — Antigone 
n'écouta que son cœur , contrevint à la loi et en 
fut la victime. — Voilà le sujet héroïque de la tra- 
gédie d'Antigone, la dernière que nous ayons de 
Sophocle sur les Labdacides. 

Cette admirable Andgone , que nous avons vue 
partager toutes les douleurs de l'exil paternel , se 
retrouve ici dans toute la force de son sublime ca- 
ractère. Sa sœur tremble de s'associer à cette au- 
'dacieuse entreprise. -^ Seule elle accomplira son 
noble dessein. — C'est ici qu'il faut se mettre à 
genoux devant le magnifique courage de cette 
jeune fille. Écoutons. 

GRÉON. 

- Aviezrvous connaissance de mes ordres? 

ANTIGONE. 

Je les connaissais ; je nen pouvais douter , puis* 
qu'aucun ne les ignore. 

. GRÉON. 

• Et vous avez osé les trangresser? 

ANTIGONE. 

Ce n'est point Jupiter ni la justice qui ont dicté 
votre arrêt : et je n'ai pas cru qu'une loi humaine 
eut assez de force pour engager les hommes à violer 



.1^ divines Iqî^, ces lois qtU^ sans être écries ^ sont im- 
muables j et,(Çur\e origine sf, reculée qu'on f ignore. Jç 
p'ai pas cru devoir redouter vos meqaçe/s plus quç 
la veiigeance des dieux. Avsint que vos déCenses 
ine Teusseat appris, je serais que je devais p^rif*, 
^ je regarde comme un précieux avantage d'en 
devancer le moment. La mort aura d^ phapiXàes 
ppnr quiconque aura comme moi vécu dans les 
^l^^ d^r^s^ épreuves. Je me résons sans peinp à 
4liibir ses lois ; majs je ne 1^ verrais qu'avec désespoir 
xîwifieir le fil de mes jours » si le cadavre de mpa 
^père ]?fisf:dit sons sépulture : heureusement je n'ai 
iriea 4 me f epcoçher à ce sujet ; et j'ose le dire , ^ 
•vpus M^puteï à folie nne pareille démarche, je 
ne serai folle qu'aux yeux d'iin fou '• 

Les premières lignes de cette fière réponse sont 
très-remarquables. La sagesse antique révèle ici sa 
pensée sur Tôbéissance due à la loi. C'est la doctrine 
chrétienne , que Sophocle av^it aperçue long-temps 
avant la venue du Christ , et que Dieu avait révélée 
aux Itôînmes dès l'origine par la bouche des pro- 
phètes. Malgré l'autorité de quelques noms célèbres 
et vénérables sous plusi^irs rapports , nous avons 
toujours regi^rdé comme puérile cett,e d^fîaiti^i^ de 
la liberté : N'obéir qu'à la loi. — La liberté consiste à 
obéir à des lois justes. Hors de cette idée , il n'y a 
qii^ttnè épouvantable tyrannie. Les deuxidevoirs d'o- 

^ Jicte n. 
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hçiasance et de désobéissauce à la loi hjqmai^e 30ut 
développés par Eschyle et Sophocle daA9 les Sifpr 
^^ant<e8 et Aatigone. Il n'est pas uu chrétien dyir 
gne de ce noqi qui obéirait a ime loi huinaiuf 
contraire à la loi évax^éUque. Keste )'i^mleDSç 
difficulté de l'appréciation de la justice ou de ïmr 
justice. Je <ne veux pas traiter cette grave question^ 
qui agite tant cette époque, et qui est encore toute 
brûlante des paroles du génie; mais j'ai crp de^ 
voir faire remarquer sur elle la pensée d'un des» 
pïus nobles esprits de l'antiquité. 

Âatigonie , comme les martyrs , paie de ^a vjç 
son jrespeot pour la loi dfe Dieu et son amour pouo: 
son £rère. -t~ Enfermée dans une caverne , elle y 
périt avec son amant ^ le fils diS ^on meurtrier. 

jQe caractère xl'Ântigone ^t un type subUm^e die 
jeune fille. — Il a vivement impressionné l'im^r 
nation méditative de notre BaUanche;. c'est qu'ei^ 
effet une des grandes glpires de Sopbodeesl: d'a?^ 
comprÎB la mission de la femme , qu'Eschyle i^ £|it 
ripide.se sont plu à inciter par des diatribe I9 
plus souvent ridicules. La vie d'Antîgqne n^ 
qu'un jsacrifice continuel. Après avoir Ipng49p9#f 
guidé les pas de son pi»re av^ugle et .exjlé , ^yoii? 
essuyé 4»ous ses baisers les larmes du visillacd > ^ 
vient 9 au. prix de sa vie, readre les derniers dehr 
voirs à sqn coupable frère. — Sophpcle a donné 4 
émette jeune fiUe upe élévatiou d'idées , une p^^reté 
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âme qu'à son génie. Le dévouement et le sacrifice , 
cette glorieuse vie de la femme , ont inspiré à ce 
grand homme une poésie d'une sensibilité pro«- 
fonde. Je n'ai jamais compris la prétendue éman- 
cipation de la femme réclamée par une secte ce* 
lèbre. Cette émancipation serait sa souillure. Oh! 
que son cœur reste pur des passions politiques , 
qu'elle ne se vautre pas dans ce triste et desséchant 
égoîsme qui flétrirait les plus nobles penchans de 
son âme. Qu'elle se dévoue comme Antigène à la 
consolation des souffrances , qu'elle oppose un sou- 
rire d'espérance, un regard élevé vers le ciel, au 
désespoir de l'homme moins riche qu'elle d'amour 
et de foi. Qu'elle s'efforce par l'amour de tourner 
nos pensées vers l'infini et de les arracher au sor- 
dide intérêt , aux désirs infimes qui les prostituent 
trop souvent. Qu'elle soit encore, comme Antigène, 
patiente et douce dans l'adversité la plus longue , 
qu'elle nous soutienne dans la douleur par cette 
héroïque tranquillité d'âme qui fait rougir le front 
de la colère. — Quelle influence n'exercera-t-elle 
pas ainsi sur les affaires humaines ! Malheur à 
l'homme qui, comme fils, frère ou époux, pos- 
sédera un de ces anges et ne tombera pas à genoux 
chaque jour pour remercier le ciel de - lui avoir 
donné ce trésor. Oh! dites, qui ne se sentirait 
^u de respect et d'amour pour la femme parée 
de ces vertus célestes? — Et' quelle inépuisable 
source de bonheur ineffable cette femme doit por-» 
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ter dans rintimitéde son être! Ce sacrifice per- 
pétuel de tous les mauvais penchans de notre na- 
ture à une personne chérie , cet amour de la vert» 
et du beau qui nous élève si au dessus de nos sem- 
blables ; ces élans sublimes- vers un autre monde « 
invisible et immense , plus immense que les rêves 
les plus exaltés, que les désirs aériens du solitaire 
prosterné devant Dieu. Ântigone est un caractère 
dont pourrait s'enorgueillir un grand poète éclairé 
des divines lumières du christianisme. ^ 

Bans les Trachiniennes , Sophocle remonte aux 
temps mythologiques. C'est comme un écho af- 
faibli de la voix d'Eschyle. Le centaure Nessus, 
frappé d'un trait d'Hercule, remit en mourant à 
Déjanire une tunique, qui avait, dit-il, la pro- 
priété de ramener les infidèles à l'amour. Déja- 
nire, jalouse d'Iôle, envoie cette tunique à Her- 
cule. , Mais elle renfermait un poison si ardent 
qu'Alcide meurt dans d'horribles tortures. 

Les quatJre preiniers actes n'ofirent rien de bien 
admirable. Les transports de jalousie de Déjanire 
ont été surpassés depuis par Shakspeare et Kacine; 
mais les imprécations d^Hercule, au cinquième 
acte, sont justement célèbres; cette pathétique 
poésie a quelque chose de primitif et d'étrange. 

i 

HERCULE est apporté agonisant. , 
Jupiter! en quelle région arrivé -je? Dans 
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quelles ^ains suis-je toàibé? Ah! je me sens dé- 
voré. Mes cruelles douleurs reprennent leur \îo- 

ïence. Ah! 

Ah! ah ! né troublez donc pas mon sommeil, 
laissez-moi donc dormir; pourquoi me touchez- 
vous? Pourc^ûoi me rètôurnez-voiis? Cruels 1 cruels ! 
vôiis aiguillonnez mes douleurs assoupies ; l'ardeur 
dtf mal me dévore ; je sens venir un terrible accès. 
Où êtes-voùs, brigands dont j'ai purgéles bords de 
la mer et lès forêts? Le trépas en est la récom- 
J)ehse; et pour surcroît de désespoir, je ne vois 
personne qui s'arme pour couper la trame de mes 
fnalheureùx jours, personne qui, lé fer et la 
flamme en main, vienne briser lés liens d'une 
vîe ijQtoléràble. Ahl ah! . . . . . • . . 
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mou nls ï mon fils ! où étes-vou$ donc ? aîdez- 
moî, aidez-moi à me soulever jusque-là. Ah ! ah! 
6 sort cruel ! je sens de nouveau , oui, je sens Fat- 
freux poison, ce feu inextinguible qiiî me con- 
sume*; ô.Pallas, me voici de nouveau aux prises 
avec la douleur! Mon fils, que votre tendresse pour 
moi vous arme d'un poignard; plongez-le-moi dans 
le seîn : oii ne pourra vous reprocher cette action, 
vous n'avez pas d'autres moyens dfe soulager les* 
maux que je dois à la cruelle perversité de votre 
mère. Je ne puis lui souhaiter rien de pire que de 
la voir dans l'état où elle m'a réduit... Non, jamais 
fimplacable Junon ni le barbare Ëurysthée ne 
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iti'bhtêté ^i ttitièstes qUe là fitte dtiEfiéùs'; b'est elle 
ijiiî m'a e\îveloppé de Cette robe fatale comme 
d\ih filet fâssti par ieè niaitis des fuHés; voîle ai- 
freux , prîébïi horrible ! il s'attache à mon corps ; 
il hite dévore les entrailles; il pénétré jusque dans 
fiaes Veinée; mon sart'g nôîr bouîllonné.ét se Con- 
éume^ àùm é6r;pfe, h'rùle^ar un féû myisiVlé;xî*esi 
pTù'â qù'ùn faiitômé ! Qùoîî ce qlie hVnt jpn ni les' 
àf ibées , hî les géaïis , ûî lé centaure , ni la iGrèce , 
nî le irèsté de TliiiîVerà que j'ai . délivra de cent 
monstres, Vine feifame seule, malgré là faiblesse de 
sôii sexe, une femme seule Ta exécuté î X) mon msV 
tëjbplisàez toute retendue dés devoirs qucj Vous 
iinpose 'ce tendre nom. 'Qu^ùné Vaine pitié pour 
une mère pai^icîde ne Fempôrle pas; àïiëz , traînez 
ici cette furie , livrèz-là-naoi. ... 
*' Misérable! je versé des larmes; moTî.%. que per- 
. sôhne n'entendît jamais, pousser un gëmîssefment 
dans rhorreur dés plus affreuk revers ! An! Jerou- 
gfe de iiià faiblesse; approche, mon fils... sois té-' 
Albin dé l'excès de mes maux... jette un coup d'œîl 
^ur mon corps.... "Peuple, regardé ce corps' si 
cruellômeîit déchiré... Ahl ah! malheureux qùé 
je sùiâ ! -h^las ! hélas!... Ah! quelles convulsions l 
ij[tiéhés ïlartiiries! quel renouvellement àe' sûp- 
plidésîlè h^âtfrd donc aucun relâche. •Plut6n,'ou- 
vre-moi tes enfers. Foudre de Jupiter, frappe; ^ô 
Jupiter, ô roi des deux, lance donc tes foudres 
pour me jeter dans labime. Ma douleur se ranime ; 
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je suis dévoré! quel tourment! ô vigueur de mon 
corps! ô courage! ô mains ! est-ce vous qui avez 
étouffé ce lion redoutable de Némée, ce fléau des 
bergers, dont personne n'osait approcher? Est-ce 
là ce bras qui a coupé les têtes renaissantes de Thy- 
dre, qui a dompté les centaures , monstres affreux 
qui, fiers de leurs forces , secouaient tout joug, et 
opprimaient tous les humains? Ce bras qui a abattu 
le sanglier d'Erymanthe? Est-ce bien là ce bras 
dont les efforts ont tiré des enfers ce chien à trois 
têtes, monstre invincible, sorti des flancs d'un 
cruel serpent ? Ce bras qui a mis en pièces le dra- 
gon dépositaire des fruits d'or, ce bras enfin qui 
s'est signalé par des exploits innombrables et quq 
nul mortel n'a pu désarmer? Le reconnaissez-vous? 
A quel triste état le voyez-vous réduit! Brisé, dé- 
chiré, atténué par un poison secret, il languit, il 
n'est plus reconnaissable. Fils de Jupiter et d'Alc- 
mène ( quels noms ! ) je deviens la victime d'une 
perfide épouse. Mais quand je serais anéanti, je 
saurai en tirer vengeance; qu'elle vienne donc et 
qu'elle apprenne à l'univers qu'Hercule, tout mort 
qu'il parait, est encore le fléau des impies '. 
, Le fils d'Hercule, le malheureux Hyllus, a bien 
de la peine à lui faire comprendre que sa mère a 
été trompée, et que l'infortunée s'est lupe de dés- 
espoir. 

s 

• Aolev; 
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Enfin Hercule exige de son fils un serment so- 
lennel qu'il obéira à ses ordres , — et ces ordres 
sont de le porter sur TCEta et de le brûler , puis 
d'épouser lole. 

Il y a dans ce spectacle une grandeur gigantesque 
qui vous transporte loin de la terre. 

Il nous reste à examiner deux tragédies nées des 
poèmes homériques y Ajax et Philoctète. 

Ulysse a obtenu des Grecs les armes d'Achille ^ 
que lui disputait Âjax. Ce dernier en a ressenti une 
douleur si poignante , qu'il est devenu fou. C'est 
un spectacle profondément attristant que ce guer- 
rier si terrible tombé à cet excès de misère , qu'il 
égorge des troupeaux croyant égorger les Grecs 
qui l'ont outragé ; puis , revenant à la raison , s'at- 
tendrissant au souvenir de son délire , pleurant sur 
lui, demandant son fils à Tecmesse sa femme. 
L'infortunée avait été qbligée de l'éloigner de sou 
père, craignant que le pauvre enfant ne tombât 
lui-même sous ses coups. On l'apporte, et le héros 
le caresse et le confie aux dieux , à Télamon soa 
père , et à sa mère Éribée. 

Tout ceci est digne d'admiration. 

TECMESSE. . 

4 

Mon fils , votre père vous appelle , venez. 

AJAX. 

Vient-il, ou ne vous a-t-il point entendue? 
IL 9 ^ 
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i XECMES^Ei 

Le voîcî qu'on amène à vos yeux. 

AJAX , apercevant son fils. 

Approchez , approchez cet enfant i sTII est vWi- 
ment mon fils , ce sang , ce carnage n'épotivanté» 
rônt point ses yeux. Il faut le dresset dé bonne 
Betire à Tâpreté des mœurs de son père , et (Jtlè soii 
caractère soit formé sur le mien. — ïhoil fila , 
sois plus heureux que ton père ; pour tout le reste , 
ébiâ-lui semblable , et tu ne seras pas un homme 
éaiis cœur. Combien je te porte envie aujourd'hui , 
toi dont lé jenne âge te rend insensible à ines mal- 
heurs ! Oui, c'est Finsensibilité qui fait le plus âdtvt 
charme de la vie : si cette insensibilité est un mal , 
é*est ail moins un mal sans douleur }us^'au mo- 
jïient où Ton rient à connaître la joie et la peiné. 
Ouaiid tu en seras à ce moment fatal , mon fils ,' 
iûontre à tes ennemis de quel sang tu aâ teçu la vie. 
Jusqu'à ce jour, sois comme Une jeutle planté 
nourrie du souffle des zéphyrs ; croîs au inilîeu des 
jeux de ton enfance ^et fais les délices de ta mère.. . 
Vous, braves compagnons, qui m'avez suivi sur 
les mers , Vdicî la grâce que j'attends deVttufâ. An- 
noncez mes vœux à Teucer ; qu'il se charge de con- 
duire mon fils dans, mes foyers ; de le fairje çonjoaî- 
tre à Télamon et à Érîbéé ma mère; qu'il devienne 
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f*àj)pûi dé ieûr vieillesse jusqu'au temps où ils des- 
cendront dans la retraite des morts ; que mes ar- 
mes ne soient jamais disputées ni données par au- 
cun des Grecs , ni par celui qui a causé ma perte ; 
4oi senl ^ 'Eut ysâaës , ihcki fils , gardé dans tes mdins 
tÉKm boofctter , te bouclier fameux , impéilétrablè ^ 
qui ta donné le nom que tu portes. Le reste de 
mon armure sera enseveli avec moi. Vous, Tec- 
messe, reprenez cet enfant, ramenez-le en sa tente; 
renfermez-le au plus tôt. Cessez ces douloureux 
gémissemens ; les femmes aiment les pleurs. Il est 
des maux qui résistent aux enchantemens , et qu'un 
médecin habile guérit avec le fer. 

lE CHŒUR. 

Je frémis de ces transports violens ; ces jiiscours 
échappés de vOtï*è bbiiche ine remplissent da- 
larmes. 

TECMESSE. 

Cher Ajax , ô mon mattre , quel projet avez-vous 
formé ? 

AJAX. 

• 

Ne cherchez point à le pénétrer , ne m'interro- 
gez point. La réserve est la* vertu de tt)tre sexe* 

TEGMESSE. 

t 

désiespoir f Au nom des dieux , au nom de yo- 
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trc fils , j'ose vous implorer ; ne nous abandonnez 
point. 

uix. 

Yos prières m'importunent. Eh ! ne savez-vout 
pas que les dieux n'ont plus rien à attendre de 
inoi? 

TEGMESSE. 

Cessez ces discours funestes. 

AJAX. 

Je n'écoute plus rien. 

TEGKESSE. 

Quoi ! je ne puis vous attendrir ? 
C'en est trop. 

TECICESSE. 

Voyez mes craintes , cher époux. 

AJAX. 

Qu'on la fasse retirer. 

TEGMESSE. 

Ail nom des dieu^ , Iaissez*T0U9 (oycher ! 
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AJAX. 



Êtes-TOQS assez insensée pour vous flatter de 
changer mon âme ? 

Ajax rentre dans sa tente , et Teemesse le suit. 

Ces paroles préparent le spectateur au 'suicide 
du malheureux Ajax. Il se tue après un monologue 
que Ton a traduit, et indiqué à Tadmiration. Il est 
heau , sans doute , mais beaucoup moins que les 
scènes attendrissantes dont je viens de parler. 

Tous les critiques ont remarqué que les deuîL 
derniers actes d'Ajax offrent peu d'intérêt. En ef- 
fet , ils sont remplis par les plaintes de Teemesse 
et de Teucer , le frère du mort , et par des discus- 
sions fort longues entre Teucer, Ménélas et Aga- 
memnon , parce que les Atrîdes refusent la sépul- 
ture à Ajax 5 qui , disent-ils , était Fennemi des 
Grecs. Ulysse termine cette querelle , en deman- 
dant lui-même qu'on ensevelisse le cadavre de soîa 
ennemi. Mais il y a Un* trait ravissant dont on a 
parlé avec quelque froideur; lorsque Teucer est 
obligé de quitter le cadavre de son frère, saveï- 
vous quelle garde îlva chercher pour le protéger 
contre les outrages des Grecs ? — C'est ce petit en- 
fant d'Ajax qu'il place près du corps ; il ne croit 
pas qu'il soit possible de ne pas respecter ce gar- 
dien : « Enfant , embrasse ton père , garde-le ; que 
personne ne puisse t'en arracher !» Oh ! c'est, selon 
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moi y une idée sublime , qui a sa source dans une 
sensibilité profonde et exquise. Il faut bénir So- 
phocle pour avoir écrit ces deux actes défectueux, 
puisqu'ils contiennent cet adorable passage. — 
Cette pièce nous présente dans Teomease une posi»- 
tion sociale que le christianisme a détruite, c'est 
Vçpouse^sclave. C^ rôle est plein de 4évo\içpi|;pt et 
de noblesse, 

. G)iaque œuvre de ce grand poètp est empreinte 
cl'une haute idée morale. On se rappelle que 4^1)1 
l'Iliade , A)ax , aveuglé par sa bouillante valeur | 
parle avec rudesse aux dieux, et dédaigne leur 
^ppui. C'est la punition de cet orgueil impie. quç 
Sophocle a eue en vue dans ce dram^» 

L'épisode dç Fénélon e^ U tragédie dç La Harpç 
ont pppitlarisé en France le Philoctèto grec. C*^ 
Vn pathétique spectacle que ce vicieux compagnop 
d'Hercule , » blessé par la morsure d'un . sQrpeQt; > 

^andpnné lâchement pap les (jrecs dans una ^ 
, 4ésçrte , et soulfrant des maux inouïs depuis pli^ 
.de di^ anqées. Sa joie en entendant le d^ux )^^- 
igag^ de la patrie, ses fureurs lori^que i^ ru^e l^i 
. ^ ^racl^é 1^ ^mes d'Hercule , fii^xquelle^ )es (kfçs 

sitt^ahs^ient. le sort de Trpi^ , sont des beauté 91^ 
..(qirablesi, que l'abondante Qt si^ve. ppéfîf .q^i 

ÇQifle df^ li^yresi dç Sophocle , rend plu^ i^dipiFf "* 

. i^les encpre, \\ est biep difficile 4? .§e fairç l'Id^ 

,^ ç^W^i«^|[ique parp\e ,.quftpd PP B'e« ^ W^«4» 



tem d^ âophocle esl si plein , à muAîoal i mém^ 
pofir nous , qui ftomiBds loin d-em êmitir les tmmt- 
ces oeœme leë Grecs de Périolès, qiieil<Nij| bont- 
prenona las craintes de notre illustré Rlamne # iiui 
n'osa jamais lutter avec ce noble athlète* C'ait » à 
nos yeux , le plus beau et le plus pur hommage 
que jamais homme ait rendu à ce magnifique 
génie. 

Il y a dans la vie des peuples des momens où 
l'art fleurit dans toutes ses parties , où le génie ar- 
tistique , préparé par les œuvres colossales de quel- 
ques poètes gigantesques et désordonnés , arrive à 
un point parfaitement harmonique. Sophocle est 
le plus brillant représentant de cette ère en Grèce , 
et Traisemblablement dans le monde entier. Ja- 
mais toutes les parties d'un tout n'ont été plus ha- 
bilement combinées , et ne se sont fondues avec 
plus d'art. 

Joignez à ce rare mérite une sensibilité profonde, 
un esprit d'une haute élévation , une compréhen- 
sion parfaite de, la mission religieuse et morale de 
l'art. Car Sophocle parle souvent un langage sacer- 
dotal ; on sent qu'il s'adresse à l'humanité , et qu'il 
est digne de lui donner des lois. Il adore le beau 
et le juste, qu'il sépare rarement. Lorsque mes 
souvenir^ poétiques prennent une forme visible , 
Eschyle m'apparaît comme une mer tourmentée 
fouettant de ses flots écumeux et blanchis des roc9 
noirs et luisans , avec un ciel sombre aux reflets 
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rouges , et des tonnerres grondant au loin ; tandis 
que Sophocle me semble un océan limpide et pro- 
fond portant majestueusement ses lames arrondies 
sur le sable des grèves , et reflétant l'azur d'un ciel 
étincelant et sans nuage. 



i l ' 



Eùrîpîdei 



Euripide était citoyen d'Athènes ; on croît qu'il 
naquit à Salamine , où son père Mnésarque et sa 
DQère Clito s'étaient réfugiés pour se dérober aux 
malheurs de la guerre , peut-être aussi pour éviter 
des poursuites. Ce Mnésarque était un pauvre ca- 
baretier de Béotie qui avait été condamné , dans sa 
patrie, à la peine des banqueroutiers; sa mère^ 
femme d'une naissance assez distinguée , se yit 
forcée de vendre des herbes pour vivre. Aristo- 
phane s'est permis à cet égard des plaisanteries qui 
ne lui font pas honneur. 

Après s'être adonné à la peinture avec quelque 
succès, le poète étudia l'éloquence sous le so- 
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phiste Prodicus , et la philosophie sous le fameux 
Anaxagore, un des derniers philosophes delà secte 
ionique; mais bientôt il entendit l'enseignement 
deSocrate, et devint l'ami du grand homme, qui ne 
se rendait au théâtre que pour entendre ses pen- 
sées dans les beaux vers d'Euripide. Les glorieux 
« 

travaux du poète le mirent à même de former une 
bibliothèque qu'Athénée cite parmi les plus belles 
de Tantiquité. 

Euripide publia au moins soixante-quinze pièces 
de théâtre ; il ne nous en reste que dix-neuf, dont 
nous allons essayer 1 analyse. 

La tragédie d'Hécube est la seule qui nous ait été 
conservée sur ce sujet. Tout le monde a remarqué 
la double action de cette pièce , qui en fait deux 
drames ; c'est un défaut, même pour nous, en 1 835 ; 
' l'm^ité d'action est à nos yeux la seule rf^^peçta)>le. 
Jie§ Gr^cs , aveint dq quitter le $q\ troyen , yenleRt 
liQiQOlçr à Acbillç Polyxèn^, que son Qml^Fë ^ ^clftSQiç* 
I)s FarrAphent A s^ déplorable mère f e% là 4iLpr|- 

. lient, comme ilii avaient s^prjfté 1^ fille de lewr 

çl^ef savant l'arrivée daps^ les plains de Treie^ l^e 

rqh d'Pécube est une oeuvre très-p^tUétiqn? 4^ 

plus patliétiqup des poètes grecs. Cefi dpulçwrs 

. ^^bîraqtei d'upe n^ère sor^t expQséen ayqc i|i^ \^ 

' dte nature })i^p ipare et biep admir^ij^le. La résjgpi^- 

tion et la pudeur de la victime seraipiit ^ign^f^ 4'we 

jpimp Çl\U qbrélîepne. 

. L» ^popd^ aç^igq ^^^Q^\^ est ftbs<4|in|0Rt ip- 



• 
d^peocjante 4e Ifi première; -itii'de^fîb de (^«fipi^^ 
tunée , le seul qui n'eût pas péri eu fléfea4ant le| 
^urs $acrh de Troie , ayait été confié à Polyq)^8- 
tpr ^ qui )e fait mourir. Héçube çt les Troyenae^ 
ppigo^rdent les deux enfaas du meurtrieir et \\\ 
prèvçQt lesi yeUx, Ces scènes d'une yeqgç§nce hp?:? 
fiWe ne nous nnt paru présenter ^uçun iftou^er 
n^ent dig^e d'adnûration ; c'est un spectacle férpne» 
like^ loin de celui auquel pn assista daus la premliqpp 
pfu:tic| 4e ce drfiqiet 

I^'Orest^ d'Euripide n'est pa^i le ^ujet d^s »xXf^ 
tragédiesi publiée^ sous ce titre. Après la ni9rt 4^ 
Clyteoinestre , les Argicns mettent en jntPP^ei[^t 
O^pste et Electre ; ils sont condamnés à ntort} Py- 
ladd , dans son héroïque amitié, ?éu( mourir 91^ 
#ux( ^i^ts l'idée lui vient de s§ venger de Mtoélaj^* 
qui )e$ a 14cbemwt laissé condan^per f^m»^ le» 4é- 
.fendre » et de venger en même tempft la Grèce SP 
frappant Bél^np » l'infidèle éppuse de M^uélas t a^uap 
fàtt tant de désastres, Ce projet s'eséauleiSâlàne 
wt &appé0 par ûreste et df spavait é tnas 1#9 i«- 
.gftrd^; M^élas survient ; «nais il aperf tût te glaiHP 
«ni^^du sur la têtq de sa fille tlqrmiQi^e, tpt Ofeife 

Iw 4rie; qu'elle va p^rir aussi , à %mm qu'il R- pfe^ 

.'tiaime d«tf Argiens sa gr4Q& et celle d'J^le^tre/ M^- 

n^4 babnoe , et Oreste nrdQune ^ mettra N ifi^ 

au palais , lorsque survient Apollon qui déclare 
qu'Hélène a été transportée par lui au ciel ; — puis 
il ordonne à Ménélas de prendre une autre femme 
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et de donner sa fille Hermione à Oreste ; il marie 
aussi Pylade avec Electre. 

Nous ne saurions être bien touchés de toutes ces 
alliances qui nous rappellent nos pitoyables opéras. 
Cette intrigue n'a rien de grand ; elle sent l'imbro- 
glio. Sous le rapport philosophique, nous ne voyons 
pas qu'il y ait des louanges à accorder à Euripide. 
Cette femme adultère transportée dans le ciel et éle- 
vée au rang des dieux , par cela seul qu'elle est le 
fruit des amours de Jupiter, est encore un plaidoyer 
contre les divinités du paganisme ; mais le poète 
ne dit pas un mot pour indiquer qu'il n'approuve 
pas cette apothéose. 

Oreste est là dans la même position que dans les 
Euménides d'Eschyle. Le tableau qui ouvre la pièce 
d'Euripide est d'un touchant intérêt ; il y a un 
siècle entre les Euménides et cette scène, toute 
la distance du symbolisme oriental à la poésie ré- 
fléchie et simple d*une époque philosophique. Les 
furies vengeresses ne paraissent pas ici avec leurs 
serpens et leurs cris barbares. Les furies , ce sont 
les remords qui rugissent dans le sein du parricide. 
Il est malade; son corps n'a pu supporter cette 
horrible secousse de l'âme ; il est couché ; Electre 
veille auprès de lui , et s'effraie du moindre bruit 
qui peut troubler le rare sommeil de son frère. 
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. ACTE P% SCÈNE V. 
ELECTRE, LE CHŒUR, ORESTE. 

ORESTE, s'éveillant. 

O charme délicieux du sommeil , remède salu- 
taire, que tues veuu à propos me faire goûter ta 
douceur ! oubli des maux , sommeil bienfaisant ! 
que tu es une divinité habile à soulager nos peines , 
digne que les infortunés t'adressent leurs vœuxî 
D'où suis-je venu en ces lieux? comment y suis- 
je arrivé ? car j'ai perdu le souvenir de tout ce que 
j'ai fait dans mon égarement. 

ELEGTBE. 

o mon cher frère , que ton sommeil m'a causé 
de joie! veux-tu que je t'aide à soulever ton corps 
languissant ? 

OKESTE. 

Aide , aide-moL Essuie en niême temps ces restes 
d'une écume affreuse des yeux et de la bouche de 
ton malheureux frère. 

EtEdTRB. 

Oui , ces services ?oat doux à rendre ; cette majiqi 
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devin Tyrésias, — qui lui répond que Thèbes 
triomphera , si son fils Ménécée se sacrifie pour sa 
patrie. Le père veut éloigner le jeune homme , qui 
à entendu Toracle , et qui s'immole lui-même sur 
les murailles de Thèbes. Euripide affectionne ces 
sacrifices, ces êtres purs qui donnent leur vie 
pour l'humanité , mystère ineffable que Dieu lui- 
même est venu accomplir ! Nous reparlerons de ce 
grave sujet à Toccasion d'Iphigéoie. Le défaut de 
cet épisode de Ménécée est de n'avoir aucun déve- 
loppement. Il n'est qu'indiqué , et ce n'est pas en 
courant qu'il convient de peindre une telle action. 
Les deux frères Étéocle et Polynice se tuent com- 
me dans l'œuvre d'Eschyle. Euripide , qui aime à 
accumuler les douleurs, et ne trouve jamais assez 
de larmes , fait mourir Jocaste , qui se frappe sur 
les cadavres de ses fils. Puis il amène CEdipe pour 
pleurer aussi sur toutes ces morts. La sensibilité 
d'Euripide se retrouve dans ces scènes , qui cepen- 
dant sont loin de produire l'impression lugubre de 
la belle scène d'Eschyle , dont nous avons parlé. 

Euripide et Eschyle haïssent les femmes. Ils les ' 
amènent le plus souvent sur la scène pour com* 
mettre de grands crimes. Est-ce que la femme 
grecque aurait été infidèle à sa mission de consola- 
tion et d'amour? N'est-il pas plus naturel de penser 
que les poètes ont écouté la voix d'un ressentiment 
intime , surtout quand nous savons que le mariage 
a été pour Euripide une source de chagrins cruels? 
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Un des types les plo& célèbres des femtoes tragiques 
de la Grèce ^ est Médée la magicicatie. Trahie pat 
son époux y qui épouse la fille, du roi de Coriatbe^ 
Euripide pouvait en faire un objet dattendrissante 
pitié; Il lui restait deux fils; elle avait pour conso- 
lations ses larmes et les baisers deseft enfaos.G'ér 
tait là une résignation de femme qui aurait eu m^ 
douceurs^. — Yoyez ce que le poète, a créé. Cotte 
femme ne tue pas son mari. C'est une vengeance 
vulgaire, — et puis c'est une souffieance d'une mit 
nute. Il faut bien d'autres raffinemen3.de barbarie 
à ce cœur. D'abord , elle tuera sa rivale ; elle.fjçr^ 
porter par ses petits enfans des pcésens de nocfS.$ 
elle renfermera le poison dans l'or et les pierreries; 
die le cachera sous les fleurs , et ce diadème. ser4 
pour la nouvelle épouse la chemise de JNfessus. Ep-j 
suite (et c'est ici le couîble de J'horreiir ) , elle 
égorgera ses fils pour désespérer leur père , et p9MV 
éviter , dit-elle , qu'ils ne meurent sous les coup!^ 
d'une main étrangère qui voudrait venger s^ ri- 
vale.. — Cette pièce, ou plutôt ce r^le,.est d'iM^ 
marche vive et ardente , et offre un grajidiosç éciar 
tant qui a séduit une foule d'imitateurs. Il y. a là 
de grapdes beautés qui sont passées presque riort 
aperçues. Celle-ci , par exemple : > 

Médée, pour porter plus sûrement ses cçupB^^ 
s'efforce de persuader à Jason que sa fureur e{4 
éteinte , et feint de s'être rendue aux plates raisoilt 
que celui-ci lui a données pour e^^cuser squ non*^ 

II. 10 
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vd hymen. Jason croit niaiseaient â ce^ puroles, 
et parle de leurs enfans et de Tavenir qu'il leur 
garde. Ce monstre , qui a résolu de les égorger ^ 
Mdefient mère tout à coup. 

f «— Mais , dit Jason , pourquoi ces larmes qui 
inondent i^otre visage? Pourquoi détourner les 
yeun ?» 

C'est beau, et d'un effet étonnant. Qui n'aime^ 
rait encore ce retour vers la tendresse , avant de 
frapper ces douces victimes ? 

< Approchez, mes fils , que votre mère baise ces 
mains chéries ; que mes lèvres s'appliquent sur voe 
lèvres ingénues. O traits que je chéris! 6 figures 
au se peint la candeur et l'innocence 1 vous sem«» 

blez faits pour le bonheur Hélas ! puissiez^ vous 

en}ouir! . - 

»0 délicieux embrassemens 1 oh quel plaisir de 
sentir palpiter leur tendre cœur , de respirer leur 
douce haleine 1 ..... » 

' Puis cette transition: • Allez sortez. Je ne 

puis plus soutenir votre vue. . • Je succombe à tant 
d'horreurs ! » 

Phèdre est encore une malheureuse femme que 
la passion rend folle et conduit au crime, au sui- 
cide et à la plus infâme calomnie. Je ne saurais 
irire un plus grand éloge de cette œuvre d'Euri- 
pide , qu'en disant que les plus belles scènes de la 
Mièdre française sont traduites de son Hippolyte. 
CTés* la môme élégance et la même passion. Ce 
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♦ont le plùà sbuvènl; sèé' pTOpres paroles. Je m'at^ 
Yache ù citer des choses moins connues. Lorsque 
Racine touche à Tantique, il lui enlève toujouri 
tette rutleisi^ qui offre îine réalité vivante , pleine 
WelfBàt t'HippôIytfe dTEiiripide ne ressemble pas i 
Tamoureux Hîppolyte de. Racine. C'est un garçon 
brt^qute'-et plein de fougue qui n*aîme que la 
chasse et* déteste les femmes. Il n'ouvre la bouche 
que pour leur adresser des injures cruelles et bru- 
tales. Ceci aurait scandalisé l'auditoire musqué 
un chatttre de Bérénice. D'un autre côté , en ne 
vivant pas la tradition antique, Racine, au moyen 
de ce fade amour qu'il a prêté à Hîppolyte, a créé 
les belles Scènes de la jalousie de Phèdre. On par- 
donne les défauts qui engendrent de telles mei>- 
veîUes, 

Ï4a haine d'Euripide contre les femmes est bien 
prouvée ; il Ta exprimée de mille manières. Un 
jour il aura été saisi de remords et aura écrit Al- 
ceste. Les Parques avaient réclamé le roi Admète; 
Apollon parvient à le sauver, mais à condition que 
quelqu'un se dévouera pour lui. Son épouse seule 
se décide à ce sacrifice. Les adieux d'Alceste , la 
douleur de cette famille, dont presque tous, né- 
la»! peuvent apprécier la vérité, sont des tableaux 
admirables, et pleins d'une naïveté bien touchante^ 

« De quel côté, dit Admète^ mon amour inquiet 
lournera-t-il ses regards ? Hélas ! il ne trouvera 
partout quWe solitude l[{uime fera sécher de dou« 
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leur. Quc?l ropplice pour moi de voir ces liU, ce$ 
8iéges où )c la vis autrefois , et où je ne la. reveri:a^ 
plusl » 

. Qui n'a éprouvé ces regrets poignans excités 
par la chambre, par les meubles qui ont appar- 
tenu à ceux qui ne sont plus! 

Hercule arrive chez Âdmète au milieu, de tou( 
ce deuil. Et il est si touché de l'hospitalité qu'il y 
reçoit, qu'il combat la mort elle-même et lui arra- 
che Âlceste pour la rendre à son époux, 

La légèreté moderne s'est acharnée sur cette 
pièce, et cependant l'admiration de Racine aurait 
dû la protéger contre elle. On a d'abord dit qu' Ad- 
mète était un lâche d'avoir laissé Âlceste mourir 

« 

pour lui. Le père Brumoy a répondu qu'il n'était 
pas au pouvoir d'Admète de mourir, depuis le 
traité conclu entre Apollon et les Parques. —11 y a 
une autre scène où Admète reproche à son père 
de ne s'être pas sacrifié, lui qui n'a plus que quel- 
ques jours à traîner sur cette terre. — Ceci a quel- 
que chose de révoltant dans nos mœurs. On a ao^ 
cablé Euripide à cette occasion. La réponse du 
père Brumoy est très-remarquable. . , 

^Prenons d'abord une règle dont tout homme 
sensé doit convenir. Si les choses qu'on dit dans 
cette scène choquent la raison, de quelque siècle 
qu'elle soit , comme on le fait sonner si haut , une 
nation aussi raisonnable et aussi polie que l'étaient 
}es Grecs ne les aura pas approuvées. Gela est 
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sans âiflScalté. Mais si les Grecs n'ont pas tronvé à' 
rèdRreft<3e's mêmes choses qui sont à notre égard: 
des indécences, des horreurs, il faut convenir- 
qn'etlel» âe sont point tout«-à-fait telles que nous 
les imaginons ; en un mot , que les idées ont cluinr . 
gé. £h 1 qui peut douter qu'elles n'aient changé 
en différens siècles , sur des articles de morale eor 
cariB plus essentiels ? Un Français est insulté. Le 
pféteadu bon sens français veut qu'il coure les ris^- 
ques du duel, et qu'il tue ou meure pour mettre à 
0Mi«ert son honneur. C'est peu: car, la maxime 

n^'étant pas encore ^itiérement abolie , on ne sent 

t. 

pàsassez combien elle paraîtra ridicule dans deux 
miUeans,et de quçlaîr on TctùtsifUéedu temps 
d'Euripide. Jdais il piénd fantaisie à un chevalier 
da'leitifKi.|)M^é.de mo^ur^t* spn épée,avec un in« 
eésmiLqiii oe Vy.atteri4 pP^^^U faut en passer par 
lai: lnjwîdo&le veut; jLy va de l'hono^ur ; .If glp^^e, 
y fait voler. Je ti^ parle, p^int ^ sçcpnds dans Jes. 
çiQjfK^^^^^pfi^uU^s, au^re blzarMrie qui fait souper 
àftm ^mi^jçnaemble, pMur^^'^nlr'^rger un ommenl^ 
af^èa^i46j^^ou8ai)t une querelle qui ne les j«garde^ 
pfyi^;€||^Qe 8<jfuvent ilgig^prent, prêts à prendre 
partt,po^rk. premier i^enu. Je m'en tiens à ,la,bi* 
zaffflfiffip à^ l'usage. Mettons sur notre théâtre ce 
que nous 'avons vu à ce sujet , et appelons-y les 
Athéniens passés , ou, même les Français à venir 
daf^,;i)uelques milliers d'années. Y aurait-il assez 
^^ petites maisom à leur gré pour loger ceuxqn'oq 
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kur prés^siterait imbus de pareilles iâéM^ Le pft» 
léU^ est trop frappant pour s'y aKrét§r#r.'i«er 
mesura chaDgent dooc: oa en couy'wo^y g^$ leit 
idées de vertu changéot aussi* L'opimon» a d<Aie 
set vicissitudes en fait d'éducation et de* n^luice* II. 
u^'y a eu jusqu'ici que la religion chrétieime qui 
aSM été capable de la .fixer. 

• Les sauvages du Canada. n'ont*-ils pa&;Otu que^ 
c'était piété de tuer leurs pères trop vieux , pdiir 
les délivrer des incocomodités de la vieillesse? m> 

Salis dente il peut être dabs ks mœurs d'un peu»*; 
pie, que les vieillards sur lé bord de la tombe ses 
sacrifient pour leurs enSsins ; mais il ne sera jamatt 
gfoéreux aux enfans de leuri reprocher de ne le pa» 
faire. Â<knète n'est excusable qùè plar Testées de îm 
dotileur qull épronve. Le désespoir, commf^ tMte» 
les paésiéns violentes, entête trop .souveist; Ib^iw^ 
scm à lliokneûte, et le g^afnd artiste ne nMes^ealbl» 
psts si coupsdbte qu'on à bien votija le direj 

On> beaucoup loué Raoitie de n'ftt6|r^sM^diMJ# 
tm nouvel épovtx à la veuve diieetor , tai»iis ^Bl^ 
ripide nous la montrait partageaiit là be^èbër ' 4# 
1! éoptolème« ^Sàns ddifte l'Andromà<yâe dè^ KàeilÉîii 
est une œuvre dNitié aditoîrable tendréilsè et (TuM 
éneiigtque passion •inacs'tiotre époque sâtlkiit ffeW^ 
être gré au poète, s'il avait oonserré 'leif'itioMhr 
grecques dans une tragédie grecque. i' ? 

L'Andromaque d'Euripide n'est point,' coittiCicf 
on pourrait le croire, liiie de ces veuvëi^ 6%èMlt 



AvAfre m cnimANism» i&» 

qni 8*einpitssent de conlfacl^r unnôuvèlhyilleli; Lar 
itialheuréaséest esclave âlaeoardu ftl^ d'Achilte^ et 
rëscIâTageenëhàinàit jusqu'aux pâssiom du cdetYr/ 
Elle est entrée de force dans le lit de Pfëd^olètliei 
BBe nous dit elle-même (jn'oh ne (y iù{l^ hiiih I 
m'&ntèr qu^avec horreur. — Le sonVeiiîr d'Hector tk^ 
gne seul danë dette ânie ; c'est toufoùrs liti qtl *dfi^ 
invoqne dans ses douleurs, danà ses moi^telie» an-^ 
goisses, lorsque Bëltnkmë, qui est aussn'épf^tise dtf 
Néoptolème, la menace de là faire toouril*, elle et 
^n enfant. Ce sanguinaire projet àrllàft' s'aocCHEnP 
plît , SI Pelée n'était venu délHrèr *ès innoceufet^ 
iiêtimés; J'aime à entendre Ménëias accabler c* 
flefflard qijii ttâfmait avec 9a fillë Iterihitnïë lé 
*teurtrè d'Aiidrômaque. Nbus avons à^téurâi èKé 
tu passage de POdysséë-ô* riou» voyons Méhétà* 
vivre en paît avec ilnfidMeïlaferi». ÈuMpîde a éf^ 
frappé de la lâchéfé dé cet homme; fofct lès |i^ 
i6}€8 qu'a met dans là «c^cfae dû Vréuxpèté «i^ 
Néoptolème. ......in 

'- cQttaùSlix fes tu BàMrfe de Tr6ie, i^tfàtt^èritte 
îémcÀ » m lirt^ càpète entre, tëé ^êAà- âUf^ 
lavé ton affront àaxsi 66n sang?...'.;'Ttf â4 vér^ M 
tëndrëi Blfèërâ, It^ ds-Mté^â^ inîU<^ cat^éë^ un 
iaaiùXre ntUm âë ^tM.ii$jë''^i\tk\àt^k tro^ WÀi 
fl'Vkè' fâlàit^i'plbnger ses diàins^dàm^fij iài^iéTHA^ 
«y?, nf W!6evÔîi*-sei car^i^. V '• - '•■' *- '■ " '''- ' 
Andrèiliàqùe et àon fils ' délivrés . Hénmbrié éàt 
pnsé'de lèrféur, que Nébptolëme, à soir retbitf; né 
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nenge ftur elle Tattentat qu'elle avait médité. — i 
Oreste arrive fort à propos pour Tenlever, et un, 
i^essager vient annoncer à Pelée que Néopldlèmp: 
A été assassiné par les ordres de ce ravisseur. 
\ On s'apercevra facilement que la marche de 
cette pièce n est pas facile. L'intrigue est double , 
<N? cela nuit beaucoup à l'intérêt; mais le rôle 
d'Andromaque est plein de grâce et d'amour, et 
c'est encorç une des rares femmes vertueuses. 
qvi'£uripide. s'rest plu à peindre. Dailleurs il y a 
dans ce. drasoe plusieurs passages qui séduisaiçnt 
les .Ajthéniens ; le poète y fait souvent la critiquç^ 
4es moeurs 4e Sparte. « Etcominent (dit-il, acte m) 
\a^ chasteté se con$ei:verait-elle dans le cœur d'nnje^ 
je^i^e Lacéjdémonienne/accautumae à quitter 1^ 
^$ison maternelle, povir se mêler aux exercice d§ 
l^ course et de la lutte avec les jaunes hommes y^ 
s;|]i5.afi1xe )yêteme^t qu'une robe courte et. flotf*) 
t^pt^.? JPaut4ji donc s'éjtonner . si vos femi9e3 $çn^ 
sans pudeur?.....! 

;;. Le :cji^]iH* s'attache souvent à faire ressortir Jes 
Angers d^. la polygamie,, et cette idée fl^ççal^^^-; 
|4e ,4tre Jç. ùfi^d de cette pièc^ • ^^ i* ■ . * 

/ £|ildpide a ,été 1^ prii)cîpal inspipafj^r. de ^Jk* 
çV9[e. I^'o|:re jgrfnd poète a popularisé jfmmi ^^^fi 
h $ffîeX;4'^kig^ni^^Xk^^nlïde. IJi.^^vé 4^f( 
toutes les mémoires la dftffleur d'AgamemJjion et J|i 
f plère d'Achille , les fiijireurs maternelles de GJy- 
l^piijcistfc. et ja pieM.se Jîésigpatfop d'Iphij[éa}e, Ce 
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qui me frappe le plus en considérant ces dent 
drames , ce n'est pas tant la différence du dénoue*- 
ment, et les changemens opérés dans le rôle d*Â~ 
chille, que le paysage des deux poètes. Dans Euri- 
pide tout respire le parfum des côtés, la brise d^ 
mers; les héros connaissent l'heure d'après la Bi-*v 
t.uatiôn des astres. Quand arrivent Jphigénie 0t 
Clytemnestre, la fatigue les retient sur le bord d*imei 
fontaine pure^ ou elles se reposent. — Tous ces traitl| 
délipieux ont été négligés par Racine. Les poète» 
de Louis XIY ont trop vécu dans les palais. Ils 
n'fiHït pas assez senti en eux cette sublime voix. df( 
la ùâturé qui parle si merveilleusement au cœvrï 
de: l'bomme. Ils ne son;t pas imprégnés comme lei^ 
Crriècs.de toutes ces fa^rnionîes de la terre, des flotft 
et du- ef^l. 'C'est un grand charme de moins. * >^ 
Euripide . suppose qu'au ' moment ou 1phigéii|§ 
T«< êCre immolée, elle fut enlevée par lesDîeux^ qui 
lui substituèrent une biche. Dans le $ecQnd drafa^ 
de "Ce poète sur. Iphigénie , nous; la rencontronf 
IMTétresse de Diane en Tauride. Après le mauftçi^ 
# iCljtft£PiieBtre, le parricide Oreste yjiei^t Qqi T^ii-* 
ride airec Pylade, par ordre d'Apollon, pQur enlf^ 
imfP la statue de Diane. La reconnaissance, ^.j^ 
«Oroc et du frère , qui est sur le point de sfiouiJV 
sliiis le;couleau sacré ( car la coutume barbare dç 
ce .>li$u étiut d'immoler les étrangers .à IÇUanç ), 
ks' combats héroïques de l'amitié entre Pylade et 
Oreste, jettent un grand pathétique dans cedrame^ 



1*54' KISTÔIltE B£S I£TTRES 

âébî la martihè est savante et ferme cpmme ceH9 
cTttné tragédte de Sophocle. 
- Blaîs ce qui fait naître le plus de réflexions, cil 
considérant les deux Iphigénies et tant d'autrM 
jriëèe's du théâtre grec, c*est le sacrifice hnmani, 
qui apparaît partent comme ntie expiation terrî- 
Bfe eli^ 1^& peuples antérieurs au christianisme.' 
ÈM rèvetsîbiMté des douleurs de Tinnoc^ceanpro- 
flt'dés coupables, est une croyance qui a com-^ 
Étyéntp avec lé monde. « Ce fnt de ce dogtnè j éë 
më setelide, dit Joseph de Sjaîstrè, que les^ aneiedi^ 
flifeht' dëmër Ttisage de? sacrifices qu'ils pratii* 
^èt^ènt dans tout Tunivers , et qu'ils jûgèaieiit 
ft'tlles, hàn seulement aux virans, mais eneôf^ àHK* 
Éiëttsj u^e typique, qilfe l'habittide nO«s fait 
envisager Sans étonnement , = mais dont il nêst pât 
M^hàA difficile d'^aWetndre là racine • . . * . 
'^ i*:.';: Maintenant, si Ton considère d'tfaé p»aif 
^f^ufefcëtfë doctrine de l'atitiquité h'éteit q^ 
U tH du gfënfé humain ànnondant le sàkt ptfr lé 
**A^i et qne, de Paiitre , le christfânisiâ€ «^ tèrtU 
]Ummifhém prophétie, en ûieltant laré^f^à Hl 
pÛité âtt fijrpfe, de manière que le doginô ttmé- «t 
ridtealtfl^céssé d'atinonccfle ^rarid sacrtfifcè ^ 
ëHî|a*aàè dèlanôufeMe révétetidn^ et que eMM 
W?vél*!îétol «tfttcelaftffe de tous les i^otif^ Aëlâ fé* 
riïérj'iftoàvé à son tonr Forigine di^ dègitie q«è 
fièus ' apercevons constamment comme ' un pèî^ 
VâMneux âti niiliën des ténëbres du pagaiilMtiéy 
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fljnUnUejfle cet accord june des preàveg fe^'jAtli 
eotri^biiiites qùll soit proâi^lè d'êiig^ • 
-ihiirlpidastirtowta é«JPfi^^pé deèèçi^àud-^eti^ 
tacle, et c'est là sans doute une de ces idées féCôto^ 
des qn'il airai t puisém ^4^n& l^eâ^ eâti^èf iens^ de 1^ 
oiiate.' C'est avecamcmr qu*ît peint tonfébée9'\iè^ 
Mine» dë-ttâfouaiit ainsÂ pour le sahit dé lliumaf^ 
mêL'iBfàt» tout 'le^^moîrde cbrétiéii^fi^ n'est plurf 
qn'HA sadrîfiice , celui deDieti^ et là ^ïlàscfphiè 
a'» pà» assez remarqué, parmi tant dé biënfôitadtif 
éhristianiisaiev oè .Iri^^farîtP 'Immense' de Yaboliààtl 
d& eette sauvante eofitHnlê. La^ société éhrétiehne^ 
«rriftera hifailliblement à-l aboKtiofi M"^^ àiènAië 
dès crîmikiete. C-eSttin pi^ôg^rès social qiti h'e^^ 
bîèti- toin dé iïotiô, et qui décorile '^e là haute 'pèiiM 
dé^ que lé Gfarist a jetée dans le monde. • ' ' ''^ 
Les sacrHices nfotis rappellent encore lètê dttt^ 
pièce tfBûripîdfe , les Trôyenneè; là ,houà réprou- 
vons Polyxëne immolée par f es Greck 'àtix: tûâiies 
éTAèftiné. I! tfy'âV P^r^klnéi dire, pas A'açtion 
èmê û^ dtàrhé: Dès le dëbut;'TViîe^ëàt;<Jétrûttë,^ 
t&^ fe«ë tfierf »troyemies sont rétthr^sWiiÈ \iiï6iëiiièi 




èp€fôt^é?i 
Mag cfuM ïtfbKàtt ! TroîêTSH^rée hirx; Ra^Âeé\^'\^ 
1P*^^^€toi^s )S*éttrà«t Wu:Jé hth'âéâeé' itiér^ ; cèfte^df^ 
pî^*Waé ;IRfeàbe ré^jêTànt^dâfi^^ïi éeîtf ifc^iftès lèj 
flbùleurS' dSirié mère et d'une Mne, qui è^l'ïa 
édlhiïelââ^iiriè de' ta patrie trbyBtili^;'ge nôikMfî 



/ 
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fi^Ht de lanaies et de désespoir , et mppeBe I^ràimè* 
assis dans JérusaleiQ.0i|claye. Toutefois, les plaicH^ 
t» du prophète sont: ej^om. bien autrement pûisr- 

.. Les Troyennes ne sont ^ti'uiit grandgémissem^it 
sur la ruine dllion; c'est encore un souvenir. du 
vieil Homère , cet abondant inspirateuiMdQ». tragi- 
ques. Nous retrouvons léi Cassandre, et sQs.ptédlc*^ 
t^pns, et ses malheurs; nous assistons à la mort de 
çpi pauvre petit Astyanax ^ prccipité par les £irrec& 
4u haut des tours. Les fiers v^inqueur^ redoutaieilt 
Fenfance du fils d'Hector. Les déchiràns adieuiX; de 
s^ -mère, sont d'un pathétique admirable- Et p^Î9: 
)j^;p£^s on n'a fait une plus ^nagnifiqua alliance 4^ 
Ij^, solennité de la nature, ^ux boridç de^ flot» ay60 
la solennité d'un peuple qui meiirt. -tttJ Pour biW; 
çjE^tir leSj Troyennes 9 il faut les ayoir loapiÇOiQme 
çtpVle poir aux grèves dç l'Océan atlris^é , dans/la 
solitude. dçs rocs ébranlés pçcr leSt vague&»^^ ,\- i .ui^r 
Les modernes n'applaudiraient; çp^^ une jpi^ 
a^sai simple ,, il leur faut plus d'action , pl^s de, 
tro^uble, P^'ailleurf , aos langues n'offr/^jg#.4t-*é^ 
pas une poésie assiez forte pour se pass^ dj^ Ti^lr) 
gue 4'uu drame. — Toutefois ,; en sgnf eant^** 
mère , à ce qu'il était pour la Grèce , '^u se 
la^at .^'Euripide présentait là un reflet du {^aad 
gpète, et un triomphe naticmal, on- coiwev|r4 6kGÎ- 
^metit le succès des Trqyennes, Ce pçuple ^^taît «( 
ii)^,prç^sionna))le , et sa poésie vibpit telJkp^n^ 
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4an8>80B comr , que nous le trourerons iFèê-indul* 
{^Nit sur le fond des drames. 
' La scène dlon se passe à Delphes. — Apollon « 
«grant fait Tiolence à Creuse, en eut un fils« Cette 
malheureuse mère , pour cacher sa honte , le dé*- 
posa dans un antre. Il &it transporté à Delphes^ 
et él^vé dans lé temple comme Joas dans celui de 
Jérusalem. Creuse a épousé Xuthus , roi d'Athè^ 
nés; leur mariage étant stérile, les deux époux 
viennent consulter Foracle de Delphes. — Le dieu 
répond à Xuthus qu'il lui donne pour fils le pre- 
mier qu'il rencontrera en sortant du temjple. Ion 
se présente à la vue de Xuthus , — et le chœur 
pwsuade à Creuse que ce fils n'est autre qu'un en- 
fant que son époux a eu d'un amour illégitime. — r 
Cette malheureuse femme, irritée de voir un bâ- 
tard placé sur le trône près d'elle , fait empoison* 
ner. Ion ; mais un oiseau sacré ayant bù dans la 
coupe, et étant mort immédiatement. Ion s'aper^ 
çoit qu'elle est empoisonnée. On arrête Creuse, qui 
finit paf reconnaître son fils à la corbeille dans la* 
iquelle il a été exposé. — Ion a des doutes que Mir 
nerve vient résoudre , et la pièce finit dans le bon- 
heur. 

Le rôle d'Ion est presque toute cette tragédie. 
— Ce jeune homme , élevé dans le temple , peii4 
d*une poésie ravissante de grâce les douces et sain- 
tes occupations. Racine a évidemment emprunté à 
Euripi^ô les traits les plus touchans de sob J^#as. 
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puis mon enfance, je vab purifier Teafréè du taott 
pies i^ vais Torner de branches de laurier et' de 
^iirDiufuas $aqréea; j'y entretiandraî la firaidbeiv 
par une douce rosée , et j'éearterai à ceups de flè*' 
$:|K3le& oiseaux C[ui pourraient souiller tes offrant 
iks s Car f éUni sans mère et sans père, je doh'Gfatt» 
rir ce teinple, qui m'a servi de berceau, »■ 

Jamais 1 ami de Socrate n'a plus montré ses idées 
eéfûrmatrices que dans les choeurs d'Ioni 

« Il est temps de m'acquitter des ftmctioiifi dt 
Mon ministère , et de puiser de Téau dans ceB ym*^ 
les dorés pour rafraîchir et purifier le temple. 
Meia puis-je m'empêcher de blâmer ApoUôti ? AbMh 
donner une fille innocente après TaToir séduite, et 
Uvrer à la mort Tenfant dont il est père4 ah 1 que 
oatte conduite est indigne de toi ! Si tu as droit de 
commander , rè^ne par la vertu. Les dieux punis^ 
Mut di«x les mortels celui dont le cœur est per^ 
¥«ps ï est41 donc juste que vous , qui avee écrit les 
lois qui nous gouvernent , vous soyez vous-mêmes 
^ès violateurs des lois ? S'il arrivait ( chose impoi^ 
iible , je le sais , mais qu'il doit m'être permis d*é^ 
noncer) , s'il arrivait qu'un jour les hommes voub 
fissent porter la peine de vos violences et de vos 
criminelles amours , bientôt Neptune, Apollon, et 
"VOUS , Jupiter , roi du ciel , vous seriez contraints 
de dépouiller vos temples pour payer lé prix de 
véB injustices. Quand d'indignes passions vous en- 



iMitient» fimt'ii s'étanqer q«t les iMHels.y inp^ 
combent? Et lorsque nous imitons tdi TJe^i mfr 
OBBoos qui sommes coupableâ , ou c(MiE;doiiit moub 
mÎTOiis l'exemple , et que nous prenons yoiut mft 
«IMes?» . r 

J'fd pitié du lecteur qui me suit depuis leli^^ 
temps dans cette analyse souvent fatigante. U jdw 
MstevMt encore d'Euripide sept tragédies à hi» 
nomiaitre* 

Les Suppliantes , — Rhésus , — les Baccb^ûtifti 
'^ les Héraclides , — Hâène , — Hercule Aifieiis^ 
•^^ Electre , — mais on aurait peu de ob«ise â gOH 
giier dans la connaissance de ces drames , dont hk 
marche est presque toujours désordonnée at rialé- 
rèt bien languissant. On y rencontre saons dûutu de 
beaux fragmens^ des vers d'une élégance «bâi^ 
munte , dés traits heureux ; mais ce ne sont pas 1& 
des chefs-d'œuvre qui marquent dans Thistoire <le 
Fart. Quant au drame satirique du Cyclope ^ du 
hii a , selon nous , donné trop d'importance ^ ou )e 
n'ai pas aperçu tout le sens qui peut y être caci^ 
Ce n'est pas là cette spirituelle fantai^e cofiaiqw 
qui saisit un jour l'esprit de Racine ^ et pradsisto 
les Plaideurs. 

Frédéric Schlegel a écrit que l'art avait dégénéré 
dans les mains d'Euripide. Nous pensons comme 
le critique allemand. Euripide reçut de Sophocle 
une tragédie, solennelle interprète d'Une pensée 
morale très-haute , et une œuvre d'une har mofîiè 
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Mtaate, dont toutes les parties concouraient adr 
mirablement à former un majestueux ensemble* 
lia tragédie de Sophocle est éminemment remar- 
quable par la fermeté, de son dessin. On. voit que 
le poète a prévu, dès le début, les proportions 
et le dénouement de son ouvrage. Puis il s'épand 
comme un fleuve profond et large , mais donjt le 
cours n'a rien de désordonné ni de destructeur 
Euripide, au contraire, court souvent au hasard^ 
on dirait parfois qu'il improvise , tant son drame 
manque d'unité et de prévoyance ; mais ce qui le 
fisât grand à jamais., c'est l'exquise sensibilité de 
son cœur, la vérité de sa douleur, l'abondance de 
ses larmes. 

Eschyle est un débris de la poésie orientale. .— 
Chantre des vieilles tradittons, lyrique comme 
Job, — on le croirait trè$*antérieur à Homère, qui 
reflète bien plus que lui l'élément humain. Es- 
chyle est gigantesque comme ces Titans qui tienr 
nent une grande place dans son œuvre. Il est par-* 
fois étrange et indéchiffrable comme les peintures 
apocalyptiques. — Eschyle a une place entière- 
mejit à part dans la poésie grecque. Cet homme est 
souvent pour nous un mystère. 

Sophocle est l'artiste le plus harmonique que je 
connaisse. Il n'y a rien de plus grec que lui. — ; Sa 
tragédie rappelle les temples de sa patrie. — Puis 
cet homme avait de l'art l'idée élevée qu'en ont 
les philosophes chrétiens. 
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Quelques uns ont cru que ces sentences philo- 
sophiques d'Euripide étaient un progrès , d autres 
ont pensé qu elles n'étaient pas là a leur place. El- 
les nous semblent donner à la tragédie quelque 
chose du pamphlet , c'est-à-dire de fugitif et de 
peu digne. 

Et à ce sujet, on ne peut s'empêcher d'arrêter 
ses regards sur les trois glorieux enfans de la 
France qui ont naturalisé l'art tragique chez nous. 
La fierté castillane et romaine du grand Corneille 
rappelle le gigantesque Eschyle, comme le drame 
si pur et si noble de Racine fait penser à Sophocle. 
— Voltaire est un génie d'une tout autre nature 
qu'Euripide. Il ne lui ressemble guère que par le 
bavardage philosophique. 

Mais ce qui donne aux trois tragiques grecs une 
grande supériorité sur les tragiques français , c'est 
leur sentiment profond de la nature , et de l'effet 
de ses aspects sur l'âme de l'homme. C'est ce par- 
fum des côtes , cette fraîcheur de mer , cet air em- 
baumé qui se jouent dans tous leurs tableaux si 
grandioses et si solennels ! 



n. n 
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'A 



Arîftoi^haBe. 



Aristppbf^ae a M )Hg^ da bien à^fk mmiihte». 

Ce n'est pas là une de ces gloire poétique 94aii909 
par toua , nn de ces noms salués par le genre bu« 
main. Che? nous, le père Brumoy Ta admiré ; — Vol- 
laire, avec cette niordante parole qui popularitait 
loa)OUr$ sea jugemens hasardés, a dit que ce poète 
QMnique n'était ni poète ni comique; le chapitre 
^ La Harpe n'est qu'une longue diatribe contM 
l'auteur des Nuées. Ces hommes ont oublié que 
Cicécon gommait Aristophane le meUleur poète de 
l'ancienne comédie , et que l'orateur romain n'était 
en eela que l'écho du plus grand prosateur grec, 
de Platon. Ils ont ainsi accusé de sottise le peuple 
attiéoien , assez bon juge cependant des matières 
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littéraires. Ils se sont inscrits en faux , eux simples 
particuliers , contre le goût général d'une nation 
éminemment spirituelle et artiste. Ils ne se sont 
pas demandé s'ils s'étaient assez identifiés avec la 
vie du peuple d'Athènes , s'ils possédaient assez la 
langue pour lui crier ainsi : Ton enthousiasme pour 
ton poète comique n'a pas le sens commun • Ils 
avaient leurs idées à euic, leurs idées françaises 
exclusives , et tout ce qui n'était pas la comédie de 
Molière ou de Regnard n'était pas de la comédie. 
L'Allemagne, par la voix imposante de son grand 
critique Frédéric Schlegel , a rendu hommage au 
comique athénien. Les hommes sont en général 
enclins à ne considérer qu'un côté des choses, 
et comme il y a dans Aristophane beaucoup à louer 
et à blâmer, il n'a pu manquer d'admirateurs et 
de détracteurs exclusifs. 

* Sans doute la comédie de cet écrivain n'est 
pas cette haute comédie de caractères , dont Mo- 
lière reste un type inimitable qui va scrutant les 
plus intimes secrets du cœur humain et les dé*- 
Toilant pour l'instruction du monde. C'est une 
oeuvre locale, une peinture de la rue et du foyer, 
de ce qu'il y a en dehors dans la société. C'est aussi 
une sorte de tribune d'où Aristophane parlait au 
peuple , censurant avec une incroyable audace les 
mœurs et les institutions de sa patrie. L'analyse de 
ses pièces serait fastidieuse et presque impossible. 
Il ne faut pas chercher ici un plan habile , des 
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scènes enchaînées avec art; imaginez une suite de 
tableaux comiquaes et :Bioqafiim?9 9 parcourez une 
rue pleine de peuple, et arrêtez-vous devant chaque 
^bupe ridicule pour rire de ses folies et îreciieiDir 
les enseignemens qu'elles enfantent. Voilà là corné-' 
die d'Aristophane. 

Il s'est attaqué à tontes- les puissances de son 
teijaps : d abord aux démagogues qui voulaient 
mener la république au gré de leurs caprices aveu- 
gles ; car Athènes a connu aussi ce gouvérnèiiieiit 
honteux et misérable de rémeûte. — On jugera 
seulement par les citations qui vont suivre de 
quelle force il fallait qu'un citoyen fût doué pour 
oser mystifier ainsi ces tyrans en haillons. —Après 
lés démagogues sont venus les philosophes i' — 
puis les poètes tragiques , — puis les riches. ' ^' 

Aristophane est de tpi^s^ les écrivains grecs que 
nous avons conservés le seul qui nous initie à la 
vie Téelle des Ath^iieufi^; Eschyle, Sophocle y EuVi- 
pidc sont les réprése^ffan^^e là pensée éle^elf des 
scntimeAs nobles^; Aristophane peint la viet'de I9 
place publique. ■-">'■" 

Dans les Chevaliers, comédie dont le but est de 
tourner en ridicule cette admiration pour la dé- 
mocratie qui avait saisi les imaginations £^thénien- 
nes , le poète introduit un vendeur de boudins qui 
discute avec un citoyen nommé Démosthènes. 
Yoiaî qn curieux passage de leuç entretien : 



'' ■ 
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* 
• • • « 

« « 
» * * 

Hais) ditesHittoi : coiAmeiit donc, moi, simple 
boudiniër ; dévie&drai-{e hoibme de coii3é({uenGe ? 

DÉltOSXHÉNESé t 

Boa ! C'est à causé de cela même que vous de« 
viendrez un grand homme. Tous êtes grossier, mé- 
chant,- dç la lie du peuple; c'est tout ce qu'il faut^ 

£E VENDEUR 0£ BQUDINS. 

Je nu puis me croire âàns le cas ae partrênir si 

haut. 

. • • . i . i -. • 

• ••■■■ bÉMostÉÊNis; ••• ' • •"'••-•' 

O èiel i pourquoi ptésûmer que Vous êtes hors 
d'état de parvenir P Vous m?.» paraisses :rumihër 
fbdliue bo Ane idée; tienddet-YQuEiià des parens 
honnêtes et bien élevés ? />xr..' . •: ' 



1 ! . ' . . ^ 1 ; • t ,'■»;#!.• ' » 
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LE VENDEUR DR BOUPINS. 

U sors dé tout ce qu'il if a dé fÀH." '■:''' 

« « 

]>JAI9SXHÉNpd. 

Mortel Ibrttihé! Comme là bâtui^ a poUrVù d^hi 
vous aux qualités nécessaires pour gouverner Tétat! 



- ' i •• r 

là YENraUK ]>& BOtDiNS» . i 

Mais a mon cher, toute mon éducation se borne 
à savoir lu'e , et fencore je lis assez mal. ' 



•• i î 



DÉMOSMÊNfeS; ' - » 



C'est tcop BBfiore d^ i^avoir mal lire^ etc. ,v 

ï\ taùt croire cjué la lie du peuple irêt^tièfltait 
bèù lé théâtre; aiitrieiiàent Ârîsïophàne aurait ïe^ 
abulé Sans dtoûte le trajet de là isalle de spectacle à 



sa maison. 



Son aftàque contre les philosophes g^ecs dâtts ïa 
personne de Socrate n'est pas fnoîhs Violente , et 
la coméciié des Nùéés est aux yeux dé plusieurs 
critiques le grand 6rime d'Aristophane. C'^ést tlti 
procès qu'il nous faùi instruire. On a àccUséf^ 
Vomique' d*3LYo\r ainsi, traduit Socràte à îa barrd 
du peuple, de l'avoir présenté comme une sorte 
d^athée , d'avoir enfin été une des causés de la mort 
du grand bomme. Ceci est grave sans doUte et mé- 
rite un examen sérieux, 

Aristophane a mis dans la bouche de Socratè dès 
paroles dont le sens n'a rien de voilé; lorà<]Ué 
Strepsiade lui demande : 

• Mai3 ce Jupiter Olympien , dites-moi , je voua 
prie, n^estril pas dieu aussi? » 



• M 



^ On s*cst servi de la tradaction de M. Dupuis. 



^ «IS^aiRE DUS UTTSJES 

Socrate répond : 

c Quel Jupiter? Ne dis pas ces impertinences; 
il n'y a point de Jupiter. » 

Il n'y a paç moyen de nier, le poète a peint le 
philosophe comme ne croyant pas au dieu adoré 
dans Athènes; mais Aristophane, qui entendait 
continuellement mystifier ces dieux du polythéis- 
me , pouvaît-^il prévoir qu'en mettant les^ mêmes 
id^es dans lahouche de Socrate, il désignerait celui- 
ci à la. colère du peuple ? Et d'ailleurs était-ce une 
qiouyeauté révélée aux Athéniens? L'enseignement 
de Socrate était-il tellement mystérieux qu'il n'en 
circulât rien dans le peuple? Au contraire > ses dis- 
ciples, dont heaucoup étaient des^éceryelés, s'en 
allaient par la ville prêtant à leur maître des pa-^ 
^ples qu'il n'avait jamais proférées, et les plus sa- 
ges ne se gênaient pas pour Ëiire parade de leur 
mépris du polythéisme. Les plaisanteries d'Aris- 
tophane étaient donc entendues tous les jours dans 
les rues , et il me semble absurde de l'accuser d'a- 
voir fait connaître que Socrate doutait de la divi- 
nité de Mercure et de la chasteté de Vénus. So- 
crate est mort pour avoir compromis l'ordre pu- 
blic , attenté au pouvoir organisé dai^is son pays. 
€ L'adorateur impie d'un Dieu inconnu , le pro- 
phète d'une foi nouvelle , devait finir comme il a 
fini. Disons-le nettement : en attaquant le paga- 
nisme, sur lequel reposait l'état dans l'antiquité, 
Socrate ébranlait l'état ; devant l'état , il était cou- 
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pable. Or Aristophane , excellent citoyen , gardien 
et vengeur de Tétat et de la religion , et qui du 
haut de son théâtre, comme d'une tribune, com- 
battait sans pitié, avec les armes redoutables du 
ridicule , tout ce qui lui paraissait contraûre aux in^^^ 
téréts de la patrie et à l'ordre établi , Aristophane, 
sentinelle vigilante, devait jeter un cri d'alarme à 
la nouvelle direction des études de la jeunesse athé- 
nienne, et à l'apparition d'oisifs novateurs occupés 
des cieux plus que de la patrie, et danp les cieux 
trouvant des astres à la place des dieux du pays. 
Socrate était au premier rang de ces novateurs;., 
Aristophane les persifla donc au nom de Fétat 
dans la personne de Socrate. Bans l'antiquité , la 
religion , l'état et l'art se prêtaient une force mu- 
tuelle: la première comédie avait une mission très- 
sérieuse, et les bouffonneries d'Aristophane cou« 
vrent des pensées profondes '. » 

Ce passage du célèbre professeur explique le ju-* 
gement de Socrate et semble absoudre ses juges. 
En se plaçant au point de vue athénien , Socrate 
était coupable. Il a été le martyr d'une grande idée. 
L'humanité qui a marché dans cette voie, non 
seulement a absous le philosophe, mais l'a honoré 
comme un de s^ héros , et c'est juste. Sans doute 
le respect du culte de la patrie est un devoir, mais 
celui de la vérité en est un plus grand encore. 

* VxGTOA Covsxir» Nouveaux /ragment philosophiques , p. i54* 
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Réâlë llmnietiiàb aiffibalté d'dpptéeièr dôi-mème 
dé'fcillë, « (te se juger toujours soî-mènie plus in- 
ftCBfibte t]!itî là masse. Nous avoris vu dé dépldrâ^î 
Mes éîétïiplës a'IftT^Ueil daiis tfe sens , et lé rôle de 
Sèérfatê flÛ pas été répété clans l'humônité. Si ce 
gfëtié h^riiiàe flvait été consacré par lemartjrrej 
ATMophane ^6 stfcait bien gardé de pt-oduire des 
piài^dilteriës ;' dtotit d'ailleurs il était ,- «^tnmë nous 
f'i^ëùs dif l'impossible de prévoir lés suites. Quàbd 
a ébrifrf lëéNufeeàjSdèi'àte était jfeutie. et etttburè 
d'^farii^ 4*i'' trâWstlssâlêirt sa pensée «t ' Sa do6- 
^hé. JN&Ùi éirtyyëtis le p6ë«e bien iboitis Coupable 
^'ôii ti'a Voulu le dtfé.» ' '' ^ 

' Qùàtit Ali méVité dés Nuées , il est impossible 
aie iA'ètrë ^aS frappé dû piquant des sdènesydfe ce 
spirituel dM%Ufe 6d Tesprît Se fait naïf. — Ces 
Pîùëès auxquelles Sôctâtéfàit remonter tout, comme 
au principe des choses, est une idée assez mali-*- 
giife 5 jè iôî^iis. iPotit donner la préiiVe de cettfe naï- 
tiètè thôrdantè doht je vfens de parler, je citerai le 
début iàe là troisième scène du premier acte» 

* • 

^" * ■• ' Lfi'DMcikEbË SOCRATÈ. ' ' 

» «... . 

' àA dtdUe > doue ! Qui frappe ià-ba^ ? 

STREP8IADE. 

• * 

Strepsîade, fils de Phidon, du bourg de Ci- 
cyhne. 



c 4 • . J ' ' ' 4 

, { . LR BIStiPLE. i* 

' Tti èà* bien grossier de venir , sans aûcUtie coh-^ 
éidéràtiôn, donner du pied dans cette porté, et 
taire txioHer lés conceptions de mon^ ei5i)tit. ^ 

• ^# » ' • . 1 

8TBEPSIADE. î) 

Excùsez-moi , car î'habite dans le fond des camr- 
pannes j. mais dites-moi ce que je peux vous avoir 
fait perdre de vue. . 



■ • » -j 



c Cette, réponse de Strepsiade me garait d'un c<h 
mique délicieux. Aristophane abonde en Uraits db 
te genre; '•'.';..••!• ' 

Il nbtis a révélé dans les Guépéd imé àutlrë mà^ 
nie dies Athéniens-^ celle des procèi. Ge péupte^ 
dit-il, passe sa vie dans les tribunaux. Racilicii 
qui a èknbçUi ée sujet dans leït Plaideurs:^ n'a pas 
tmë s'eâipareir éé ce chœur de vieitlard^ faëkl^iH%& 
en ^p^>;t«nagé adse^ £nè delà tisiquineâ^^e ^ -dEtl 
ttiéliâilras: esprit des gens de ehîcâtte; ^ îi » ^ ' 

]1M «^nbéntre encA^ dani^ 6etté pièce dès {))réto^ 
^esidb'ltt'MScepii&iHté dés homriies du peupfe» i^fc 
gard ^fSéxà &b (qui vivait à un tcAë àïi^tbektft{tl^. 
Lb 'JftOèiè i^e»i hioql^ avec ëà v^vé brtlitvâire. ' 

! *. '. ) • .-. ■ •• •: •• ' r •• i - i ...a( 

^* • « ' Mais tout â vos 5^eux est tyi^anùie et cbb jUfeà- 
nbta, tjU*ôii sôit gravement ou ïégèirè'ïnénl iccùsèj 
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je n'avais même pas oui, depuis cinquante ans, 
une seule fois le nom de tyrannie. Â présent , il est 
plus commun que le poisson salé ; teliem^it que ce 
nom retentit dans tous les coins du marché. Si 
quelqu'un en effet y va pour acheter des orpkes^ el 
qu'il refuse des membrades , le vendeur de cette 
dernière espèce de poisson lui crie aussitôt : Celui-- 
ci veut se nourrir en tyran. Qu'un autre aille deman- 
der du poireau pour accompagner des anchois , la 
marchande , en le regardant de travers , lui parle 
ainsi : Dites-moi , vous demandez du poireau ; vi- 
sea^vous à la tyrannie? Pensea^vous qu'Athènes 
doive vous fournir ces assaisonnemens ? » : . 

Les détails de ce genre abondent ; ils auraienl 
dû attendrir certains juges austères qui ont fait un 
grand crime aU poète du désordre de ses composi* 
fions. . i 

. Mais arrivons à une autre accusation portée con^ 
trg Aristophane. C'est d'avoir voulu ridiculiser Ëur 
lipide. On a fait de l'éloquence à ce sii)et,^\'et-, en 
vérité , il n'y avait pas de quoi. Si nous eq^ataûnou 
1^ Fêtes de Cérès , comédie consacrée à In eritiit|ue 
4Turipid^, il nous sera im|iossible d'ea:vquloir>i 
Aristophane sous ce rapport. — Les feowi^ l--^ 
semblées dans le temple , décident qu'elles. vont 
juger le poète tragique , qui s'est rendu coupable 
d'injures envers le sexe. -^ Je le demande à tous 
ceux qui ont lu Euripide, la critique est-eUe,, in- 
juste ? Peut-on se montrer détracteur plus ai^surde 



et plus effronté qu'il Test dans Hippolyte, par exem* 
pie ? Peut-on prodiguer plus de grossières invecti- 
vas ? Qu'Euripide ait été malheureux en ménage , 
c'est fort triste assurément; mais c'est une asses 
mauvaise raison pour affubler tout le sexe des vices 
de sa femme. Si Aristophane s'était fait l'avocat des 
femmes , on n'aurait que des éloges à lui donner ; 
mais il tombe dans les exagérations hostiles din 
poète tragique , et je ne sais lequel des deux écri- 
vains les Athéniennes devaient préférer. Il introduit 
parmi les femmes un homme déguisé qui défend 
Euripide, et se met à raconter une foule d'iùfamies 
que le tragique a passées sous silence. En vérité ^ 
je n'oserais citer ce plaidoyer , qui rappelle toutes 
les roueries de Boccace et de La Fontaine , et je se- 
rais tenté d'excuser les poètes , quand je songe que 
de pareilles obscénités pouvaient se déclamer en 
public devant les femmes d'Athènes. 

Aristophane continue dans les Grenouilles son 
attaque contre Euripide. Bacchus descend aux en- 
fers , où il est pris pour juge entre Eschyle et Euri- 
pide. Quand on a la patience d'étudier cette pièce 
si pleine d'actions fad^uleuses, on voit qu'il y a 
beaucoup de vérité sous cette apparence moqueuse; 
et les deux poètes tragiques se reprochent des dé- 
fauts que la postérité a reconnus. 
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« 

ESCHYLE. 

4 ' t • 

Vikytms y à enneBMl des dieux , dis-BOUS ce que tu 
a» fait» 

£URIPII]iE. 

* Par ma foi , je n*ai représenté ni chevaux ailés , 
bi capricerfs , à ton exemple , et tels qu'on les voit 
à la cour de Perse. Mais quand j'ai eu reçu de tes 
mains la tragédie gonflée d'un Tain attirail et de son 
propre poids , j'ai aussitôt élagué cette enflure ^t 
(liminué ce poids , et j'y ai appliqué de petits vers , 
une marche légère, etc 

a 

k r » 

BSCHTIB. 

Voyez donc quels hommes il a reçus , fomés 
par mes mains. C'étaient des gens vigoureux et de 
la plu^ haute taille , ne refusant aucun emploi pu- 
blic : ce p'é talent pas des scélérats, des rusés et des 
charlatans comme aujourd'hui ; mais ils ne soupir 
raient qu'après la hache , les lances , les casques 
orné3 d'aigrettes blanches , les armets , les botti- 
nés , et après un courage digne des sept pcauf 
de taureaux .• 

EURiriDE. 

Et comment as -tu fait des héros de tes ci- 
toyens ? 
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BAGGHUS, 



. :'.• 



Parlei: » Eschyle » et que TOtro ûrgMil no Yai|fl 

rende pas si farouche. k < 

f 

; - . • 

ESCHYLE. 

Par une tragédie pleine de combats^ • 

BACÇHUS. .: 

P^rlaquelle? 

ESCHYLE. ' ' 



* * * ê 



Par les Sept Chefs 4evant Thèbes. Nuï spéetatç i^r 
n'en sortait qu'avec la fureur de la ^erre dàn3 le 

BACCHIÎS. 

C'a été rendre un mauvais service à la patrie ; / 
car les Thébaîns en sont devenus eux-tnêmes plus 
guerriers , et vous méritez d'être fustigé pour 
cela. 

ESCHYLE. 

Il ne tenait qu'à vous de vous livrer à la 
guerre. 

ï^a 4Mipute s eqg^ge ensuite sur le rple 4e Phè(irp 
Bt dejfcoijkf^^ ces femmes passionnées qu'^plifripj,^ 
9im^t à peindre, ttt Un poète ^ |iit ^spkyle, 49\t 
Mter un voile $w tout ce qui esf niauv^i^f — ç| ce 
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doit le mettre ni au jour y ni en scène. Il faut la 
même retenue dans les poètes envers les adultes , 
que dans les instituteurs envers les petits anfans. 
Nous ne devons rien dire que d*utile. — 

On voit que c'est presque une discussion d'athé- 
née. Je ne sais trop , au reste , si le drame .est sus- 
ceptible d'un grand intérêt pour les modernes , en 
obéissant aux austères maximes du créateur de la 
tragédie grecque. Sans me prononcer sur toutes ces 
questions , qui ont déjà fait écrire des volumes , je 
dirai , en passant , que beaucoup de bons esprits 
croient peu à la puissance moralisante du théâtre. 
Des philosophes sans croyances religieuses se sont 
montrés à cet égard aussi sévères que TÉglise. Tout 
ce que la critique peut faire , dans Fétat des cho- 
ses , est d'obtenir que Ton respecte la pudeur , et 
enfin que Ton fasse le moins de mal possible. 

Aucun poète n'a été plus libre, plus obscène 
qu'Aristophane ; et , sous ce rapport , il ne mérite 
aucune excuse. Il a consacré plusieurs pièces à in- 
spirer aux Athéniens l'amour de la paix , les Achar- 
mies , les Oiseaux , la Paix , Lysistrates. Pour par- 
venir à ce but philanthropique , il a imaginé une 
foule de tableaux d'une audace de débauche in- 
croyable. Il faut, pour arriver là , réunir Pétrone, 
l'Arétin et Rabelais. C'est, en vérité, fait pour dés- 
honorer une époque ; car les spectateurs qui cou^ 
rent à ce théâtre sont aussi souillés que le poète. 
Quand on songe que les mêmes hommes pouvaient 
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eaiandre éans la même )oiimée la voix de Platôkx 
et celle des acteurs qui jouaient Lysistrate , on de^ 
meure stupéfait des extrêmes opposés contenu» 
dans . la même époque par le même peuple ; ce 
qu'il y a de plus élevé dans le spiritualisme ayant 
la venue du Christ , mis en regard de ce qu'il y a 
de plus iufime dans les grossièretés sensuelles ! 

Les commentateurs ont écrit que la pièce des 
HarajDgueu^es avait pour but la critique des idéeî 
de Platon sur la communauté des biens et des 
femmes : le sens le plus naturel me semble la criti- 
que de cet amour de la nouveauté qui échauffait 
toutes les ijxiaginations athéniennes. Ce peuple, surK 
tout à l'époque où Aristophane a vécu , se lassait, 
d'une loi, aussitôt qu'il l'avait lue. Aussi 9 le9 fei? 
seurs de systèmes étaient41s accueillis avec enthou- 
siasme. Aristophane, choqué de cette folie, imar: 
gine une comédie dans laquelle les femmes s'em- 
paraient dfa pouvoir , et rendaient les lois les plus 
absurdes et les 'plus comiques. — Nous voyon^; 
aussi dans les Harangueuses une critique de la ma> 
nie oratoire des Athéniens. — Prenez garde de Jre-i 
muer cette pierre, disait un proverbe, il va en 
sortir un orateur. — : Le premier venu dans les rue$. 
d'Athènes montait sur une borne , et assemblait \^ 
populace it .pour l'exalter selon ses caprices. Nqu9 
pouvons nous rappeler aussi avoir ; vu , à l'in-; 
stant de la révolution de i83o, les orateurs d'esta- 
minets et de cafés usurper une partie de la force 
II. 12 
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u«|e .^i)gliiQte:Saliii!e ootntre l^ femaoes. Le poète 
comiqui^ ne manque famads de le& peindre ateo 
des coiu^urs odieusea , et certaines scènes sont tel- 
kmeat harSiss y qae^ l'anal jrse en chioc||iierait de» 
oreiHes jErancaisés* 

Il restak encore unegi^ande pnissanto i a|ta«^ 
foer , la riehesse. Aristophane l'a entreprise dans 
le Plutus. G'^t un plaidoyer contre l*ararioe de» 
Athéniens; ... 

• On trottTe dani^ cette pièce des paroles t[ue l'en 
entend à touille minute de nos jours: «Parmi les 
hommes il i^^y a rien de beau et d'agréable que 
par toi, et éajoard' hm le^ richesses font tout. » — ^ 
t' A Toir la manière dont les choses sont disposées 
icl^bas, qui ne trouvera pas que la vie est une fU- 
reur, on plutôt une rage? Quelques hommes , 
quoique scélérats, ont des richesses immenses, 
que leurs^ crimes- leur ont acquises , et beaucoup 
d^autres, quoique très-hon^étes gens, sont malheu- 
reux , n'ont 'pas de paîn , et sont obligés de passer 
la'Weitleurecpartie de leur vie dans la pauvreté. » 
■• A mesure qu'on rencontre de ces choses dans les 
lettres écrites de tous les temps et de toUs les peu- 
jf^les, on cherche à peser cfe que valent les cris pro- 
férés chaquCi matin contre le siècle. H est impossi- 
ble dene pas avouer que Tégoïsme , la soif de For, 
dominent le nôtre ; mais ils en ont dominé bien d'au- 
tres, presque tous. Partout et toujours, les poètes, 



cfaifOigaiMS éé T'hiiinanM^ otit 'prioiltstâ aii imUk dé 
làî^tntite'VODtreiccb atbus 4e')^'ô»dm^ sodali jMéH* 
tDUt^ftovjowri^ cfesunèmm iÉmA> dnt ecintiatlé' do 

^ eoudkire ifM lee^ ^ét^^ue^tes* |yif édictlons etm-% 
leiiip#f{ÛQ0ii |Kmi^ÀM'bq^ii n'atôir' pus plus déré^ 
MMat-que^tesrpii^édkftldiàfS è^ L'IramanHé 

liBitlon t^ttl a kisj^^ tant d6 belles ^age» , ou doit^ 
•H* eoiitkpttetA da âiaMlke en i^cnifiraat et combà^^ 
laM eom«le on a p^ l^bée^er dèptâs de» snèdeâ? 
foutes 'em prophéties tte Mttt-^eSe»^ ^ue le prodiiit 
de rindignation de nobles âmes à Pàspect des lap- 
ÊÊÊieê eX'éàB tcftfatw de lettrs frères^?' li y a des in- 
•iHMrà A^s le eroyon^. AtisiÉi ïie cesserons-ïioWi^ 
db p€^f d^ la pésighfiftîeii ef la pdrtiënèe chrétîèùnë 
odaitiD^ les Yerttt» les- plus utiles â'fhomme ; tnal- 
keon^u^mèttt il est diflteîle^^ d'y atteindre. 
' €^éi«ehofis à pésumer nos-idées sitr Aristophane*. 
• Rdkitifeaienl* k là haute pensée ndorale Âe Ykt^- 
liste, des critiques Font condamné comme s atta- 
chant à flétrir tout ce qu'il y avait de noble et de 
bon dans sa patrie ; d'un autre côté, F. Schlegel et 
M. V. Cousin l'ont peint comme un citoyen ex- 
cellent, toujours sur fer brèche pour défendre l'or-» 
dre public. Nous avouons que le poète ne nous est 
apparu ni si grand ni si petit. Il nous semble sur-- 
tout un de ces hommes tourmentés du besoin de 
peindre, et saisissant toujours le côté ridicule def 
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cliQfl^. Tant pi» si le fond était noble ou amoral, 
quand la forme était risible. Il ne pouvait retemr 
le rire qui éclatait sur s^ lèyres* Par exemple, il 
^st difficile de le croire de bonne foi quand il biàme 
Seagate de plaisanter les dieux étranges du paga- 
nisnie, puisqu'à chaque instant les comédies nous 
offrant des critiques bouffonnes des mômes divi- 
nilês. Dans sa féconde carrière il a châtié bien des 
\i(^es,^ parce que souvent ils étaient ridicules , mal* 
heureusement il a pu en entretenir beaucoup par 
la nudité de ses tableaux et la grossièreté de ses 
expressions, La corruption d'Athènes est à cet 
égard sa seule excuse. 

Relativement à la conduite de ses pièces , elle 
est désordonnée , ou plutôt elle n'est pas ; comme 
lions l'avons dit en commençant, c'est uqe suite de 
scènes qui paraissent recueillies dans les rues. Tout 
le mérite est dans la finesse des détails. Quant à 
son style , nous ne sommes pas assez savant pour 
discuter avec Platon sur sa perfection et sa grâce. 
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Hë(iâ<éè et PfcéWcîdte ,' rfëai homitoeî ii^riè iibuS 

dote coteimeprosatteuri grecs. Jusqu'à ^ïi^ ïes^ ^cft- 
tâms jë lè'tï]è patrie s*étafieftt èxprîà^s éii versïte 
Caractère ^àë llnstbrieti Hérodote eft* f ifnîveir^aïîtéV 
tés ésîaîra'hl*i?oîrè tétitëà avant Itiî û^ehibi^âSsaîëhf 




ftigîà â Sàniok {iôur échîaipper à M tytarihîé quî pe- 
feilt feùr soÀ pai^s. Ses voyiages eh Égypié, eti Ààsy- 
rîé, cfn Italie et Mans toute ïa Grèce, agrandirent 
soli îiteagîHatidn dé poète; et lui donnèrent hëèfe 
fle tdcbïitèr tk qûll âvàît vil* 
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Hérodote est la source où les modernes ont 
paisé la plus grande partie de leurs connaissances 
sur le berceau du monde , sur ces nations orien- 
tales dont la science contemporaine cherche à pé- 
nétrer le mystère avec une si admirable persévé- 
rance. Son oeuvre tient du voyage et de Fhistoire. 
Il peint avec soin les villes , les fleuves , les campa- 
gnes, les mœurs, les religions, les systèmes philo- 
sophiques. II rapporte longuement les supersti- 
tions les plus extravagantes des peuples. 

Une barbe merveilleuse croit tout à coup à la 
prétresse de Minerve dès que les peuples sont me- 
nacés de quelque malheur. — Le soulier de Persée 
cause la fertilité dans toute FEgypte. — Un prince 
devient aveugle pour avoir jeté un trait dans les 
flots du Nil courroucé. — On ne finirait pas si Ton 
voiilait citer tous les traits de ce genre; on .qroit 
quelquefoi3r lire un chant d'Arioste. Il arrive m^m^ 
que Ton rencontre çà et là des histoires |ascives di- 
gnes de Boccace ou de La Fontaine. — Des.critiqiies 
superficiel ont accusé Hérodote de crédulité » , et 
Tout traité du haut de leur orgueil. -r-Il nous 
semble qu'Hérodote a trouvé intéressaijijt de- capr 
porter toutes les bizarreries qu'il a renconUféèi 
dans se9 voyages; mais supposer qu'il adoptiaU lui* 
même toutes ces folies, est selon moi une invention 
assez puérile. Au reste , il parait que les critiques 
qui lui ont fait cette réputation de l^onhoRie) 
ne s'étaient pas donné la freine de le jlire^.; car.rhis: 
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torien déclare lui-même qu'il ne rapporte toutea 
ces choses que comme peintures de mœurs et noB 
comme des yérîtés. 

Lliistoire d'Hérodote est divisée en neuf livres 
qui portent chacun le nom d'une muse. Elle con- 
tient les annales de la Perse depuis Cyrus jusqu'à 
4a défaite de Xerxès par les Grecs ; celles des Mèdes 
dominateurs de la Haute-Asie , et celles des Assy- 
riens plus anciens encore , la guerre de Darius con- 
tre les Scythes. Cyrus; , ce grand nom de l'Orient ^ 
occupe une place immense dans ce récjt. —L'his- 
torien se plait à décrire les contrées où le conduir 
sent les peuples conquérans dont il fait l'histoire* 
On a surtout remarqué une magnifique pein- 
lure dq TEgypte. Hérodote raconte avec amour les 
nobles actions des Grecs dans la guerre contre 
Xerxès ; il s'étend d'abord sur les origines de ces 
peuples. Bien n'était plus national que. ce livre ^ en 
sait que l'auteur le lut aux Grecs assemblés smx 
jettx olympiques , et que: ce fut le peuple trans- 
ppité d'enthousiasme qui donna aux neuf livres 
le nom des muses. 

Hérodote dit quelque part qu'il pense qu'Hor 
mère et Hésiode lui sont antérieurs de quatre 
cents ans. La lecture de l'Iliade avait été une SQUrct 
féconde d'inspirations pour ce grand homme. * Il 
esta remarquer que le premier poète et le premier 
historien de la Grèce ont chanté tous deux le conjH* 
bat grandiose de l'Orient contre la Greçç, du yipu^ 
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wimde tontre le nouveau^ Seuleoient ^ }dàns Ho^ 
mère, la Gtèce allait chercher TOrient , tandii cpxm 
dans Hérodote, c'est la yieille chriltsatioa ornoial» 
qui Vient elle-^iilème démankièr la hiort iaui idées 

4 Hét*odôte, dit Schlegel, est rHomère derhifctdire^ 
1IÀ Hojoière bti prese , te |)hts fécond des myfho4- 
i(î^es ,1e premier qui dadd neuf rhapsodies ^doiit 
lltttét^t est iendord rehaussé par une fonlBÛ^épiM 
«ôdéd ahaohétts^ nouô^ ait fait connaître tout: ^ 
qU^ y a d'éjiiquè dans l'antique histoire des pe»^ 
^à, Ëûtatlt du moins que la ooimprenaietit leA 
Qt^èùB à eefte époque. Au reste, la nianière dé ra^ 
iJWrtfer des inj^thogfaphes ; quoiqu'efn prose , était 
géiiét^Iëtnëht demeurée semblable â rbxposition 
^Ique^ 'et è*ést për là clarté, l'abondance et la 
^Âce qui distifiguënt Hé<t>dote, l^ur maibe à tdos, 
<i*e Viiti acquiert la preuVe de TôrigiÀe homélie 
^pofe dé la ftjrme épique de leurs éct4ts; i^ 
"'•Un helléhiste qui joîghait à riristructiari d'fïtt 
«aidant là grâfce d'un poèfe, Paul- LôUiÉf Courier^ 
nous a donné quelques fragmens d'Hérodote, qui 
sÇéut^t è^ore à la douleur causée par Sà nïort 
ftljf*tél'ie*fee et tragique; Dans lui seul on petit «é 
Wrë ridëède la manière du père dé l*histdir<d 
' * Qtté éfe* côtitéùirs des prètriiers âges de la ^rèce^ 
"Blmil daias te piquante préfacé, aient conscrVé'la 
iittgiié pdétiqûe dans leur prose ^ on n'eè ^aurafié 
4ëU«6]^^rèé lélémoigfnfàge des crîfiqued aucièàsj 



étdniàredote, ({«'il suffit d'o\iYiil» «eUlëméfot^oU^ 
s%a oonvaiikf^ft Or la laiiguë poéti(}ue^ {iàrtôut ,^ 
n 6e n'est belle du peuple , en ^st tirée au fnèiùs. 
MftlhêrbeVib<i^ine de cour, disait i J'àppiÎMdé tout 
Mûu frauéaîil à la place Màubert; et Platon, poète 
sll eu fut, J^ktoii, qui n'aimait pas lepëUplë,- l'ap-^ 
pëDe sôti àliAtre de langue. «» Le style &Eétàébté 
est quel<;ûe chose de naïf tet de piriiiiiiirtiomiiie le 
te» homérique. '^ ^ 

Aux îëtis déiilràntes dé là Grèce , penilàtit lëi^ 
q!»élled Hérodote lut ses histoires, *ë' tr^èûvàit liiî 
îoUûe homme dont le cœut' battait avec tîoïèùèë 
Mtk ^ ap|)Tàtf4i6semens enlliauâiàstèâ de ce peuplé 
^skaltérll Se uommkit Thucydide: Ceténlairtestde^ 
iHin ' utie ^èà plus ^r^udes gloires de sa ^atner 
C^m^cî n^st *as un espHt dé la riâttrfe d'tiétcP 
flote. Mêlé' aux éTénetnéns poiiticjues cdmmë tië-^ 
g^oclatéur et cômtne édldàt, patient cJbsérvsiietii* 
«es 'cho^êfâ et des hainnièsj ètùdiâtifc lëtftëiiiéiiV îe^ 
causes dés* rétolutîons pdlîtlqués , lei^ ëéi'Mtiï 
dôhsèîéttirijiëùsëment et aptes uh éiratiiëti kpptt^ 
Ibtidïi- Thucydide est un 'hïstorîéii Sévèi'ë ; iftii' ne 
Vïlàatliè îqtf I lâ tiltis évidente réalité. ^*èst kû^ 
îtiù Àiei^éiHeux homme de styîé! Là" ctfliéi^fdii'feél 
lâ'qûâHté'qùTl âffeétionue le plus / et n'ëéàïéttt sët 
îiawngtië* , dëut là manié rentraîne trop foin sîfaè 
iteute, îl pourrait être cité comme uti'tnodêlê. H 
Ta satis dire que Fhîstofîén moderne qui ddniïétalt 
tànt xr^o^ûtAice à ses hétds, ttë serait' pas ïtt. lia 
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manière du . vieux et naïf Hérodote couviêûdi^k 
miçux peut-être à ce teipps que celle dé son pif al«. 
L'histoire de Thucydide nous raconte léa dés* 
ordres intérieurs de tous les États grecs. La san«* 
gjante rivalité de Spartç et d'Athènes ; les seçretfi 
ressorts qui ont fait agir tous les personnages de 
la guerre du Péloponèseï sont développés avec une 
l^abileté rirre. Cet homme étudie chaque £ait sous 
toutes ses faces avant de l'admettre. Évidemm^t 
ce à quoi il a le plus visé , est la vérité historiffue. 
On a beaucoup parlé de la vanité des Athénîei^ , 
et cependant, si l'on s'en rapporte aux biographas^ 
on trouve les grands hommes de ce'peH:|4er;bi^ 
autrement épris de leur art que leurs émules d^ 
Earis. La vanité consiste à improviser des vçlumef 
et à les lancer dans le mcmde à vingt ans; puis/â 
s'imaginer que c'est là de la gloire. Thucydide a 
médité son œuvre toute sa vie , et la célébrité s'est 
assise sur son tombeau. Cet homme , comnae tou^ 
ceux qui yalent quelque chose, appréciait surtout 
dans la culture des lettres le bonheur du travail* 
, Thucydide s'occupe très-peu des vue^ de la Prpf 
yidence sur l'humanité, c'est l'homme peint dam 
toute sa liberté, l'homme gouvernant lesaffairies d^ 
.çe,mo]ade. Thucydide est Grec par excellexice; ,car 
j[et ce n'est pas ici une idée systématique » mais 
jifne observation rigoureuse) la Grèce a eu surtout 
jppur million de mettre F homme .en Jf^i^,, 
fi^nfpàe. rOrient s'est surtout ocQupé de \'i^St^yl^ 
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Dieu. Les Grecs se sont acquittés de cette grande 
tâche providentielle, instinctionnelle, sans avoir la 
conscience de ce qu'ils faisaient; car les grands gé^ 
nies obéissent le plus souvent à un pouvoir occuUe 
qui les pousse vers leurs destinées dans les voies 
mystérieuses où rhomme progresse. 

Comme peintre, Thucydide est souvent admira*- 
ble. La peste de FAttique, et surtout la défaite des 
Athéniens en Sicile . et tous les désastres de leurs 
retours, sont des tableaux magnifiques et tracés 
avec un pinceau bien ferme et bien hardi. Mais ce 
qui les caractérise surtout, c'est l'harmonie des 
détails et la concision de la phrase. Thucydide de- 
vait souvent retoucher chaque période ; un mot de 
trop dans une page se rencontre bien rarement. 
Sous ce rapport, c'est un écrivain à étudier, au-* 
jourd'hui que chacun abuse tant des mots , et pro- 
digue les épithètes avec une désespérante fécoa** 
dite. Le tableau de la déroute des Athéniens en Si- 
cile a le malheur de rappeler un bien plus grand 
désastre , celui de la retraite de Moscou , malheur 
militaire sans égal dans l'histoire depuis les désas^ 
très de Xerxès. Aussi le peuple français sera moins 
impressionné par ce récit, que l'antiquité i à tout ce 
qu'on lui raconte , cette nation si éprouvée par les 
orages et les souffrances semble répondre avec un 
sourire de dédain, et dire : Quels malheurs ont 
égalé mes malheurs ? 

Nous avons vainement cherché à détacher d'Héro- 
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^te quelques tàbleaiix qui pusseot daaaet Viàée 
de M maxôère. La description de TEgypte^ qi;ii tieat 
4^^l ua livra, est trop longfiiei D'aiUeurs Vaboa«' 
^n\^ et ! ïua&s^ narralion d'Hérodote ne peut M 
Muider ; ii faut la yoh* dans son ensemble. Thud^r*' 
dide au contraire se plfiit à achever des peibttBrres 
•f^Uolka qui focmentuii tout admirable. BoMtons- 
ln^ dAnùcé la. peste qui ravagea l'Attique pendant la 
^gjlAeirredu Péloponèse« C'est le début du livré 11 \ 

. % Au cQXKUDDenceinent de la Gaoïpagne, VennMii 
«ntradailslepays, et, s'y étant campé, eQninienç«i 
à Sainç le dégât. Mais la coolagion en fit un- bien 
pbtts groi^d dans Athènes, après avoir ravagé Tite At 
teovM& et les environs , en sorte qu^on B>'a jamaste 
ym de mal semblable, ni qui ait ^mporté^ tan^ de 
gens. :Cai7 les naëdecms li^'y conndîsss^nt rieii' et 
fid^rmeat plutât que les autres , parice ^lls fté^ 
«luenbaieaA.plus lea malades. Enfin la mala^e^ était 
«RUa «remède; ni vceuï ni prières né contribuaient 
ft la guévispn ; les ovacks et les prédii3tioâS^ éf aient 
îftutiles^ et Fon s'en lassa à la fin, parce qufe-les es« 
fs^ étaient abattus par la violence' du mal. Il 
cmnmonça, à ce qu'on tient, en Éthbpîe , d'où ai 
descendit en Egypte, et de là gagna l'Afrique et la 
|Àis grau'de partie <fe la Grèce, puis vint fbndeè 
téUtf h cotop dans Athènes. Il se prit tf abord aa Pi- 
^ée^ et' Fo» disait que Tennemi avait empoisonné 

'* ^ Oa ft^Nt itfrvi de ta traduction de d'AiiLAjroovâv. 
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lies piâfs ^ pm-ee qu'il nfy avait point alor» de fo»^ 
taîaM^; pvis il osumla daas la ville , où il fut faut 
violent. Je laisse à ceux qui s'y coaiialsseDt àearew 
el|ercberilei causes , et me contenterai de dif&ett 
f»e c'était 9 comme Fuyant eu moi- mémo el en: 
ayant TU d^autres malades. Cela pourra sw^hr 
d'iDStracf Ion à la postéi^ité, s'il revlervt |amaîs. P)^e^ 
nièFement cette année-là fiit exempte de toute au*^ 
tre maladie, et lorsqu'il en arrivait quelqu'une, elle 
dégénérait en celle-ci Mais à ceux qui se portaient 
bien , elle prenait tout à coup par un grand maî 
de tète, des yeux rouge* et ardens , la langue san- 
glante, le gosier de même, l'haleine infecte, et 
une respiration difficile, suivies d'éterniiniens et 
d'une vëix enrouée. De là descendant sur la pol^ 
tifee avec une toux violente, elle faisait somilever te 
cœi», et causait des vomissemens de toute sorte 
ée bile, avec beaucoup de douleurs et é'eSorts. 
Il prenait souvent un hoquet suivi d'une grândef 
convulsion qui s'apaisait aux uns plus tôt, aux au- 
tres plus tard. Le corps devenait rougeàtré etH*^ 
vide, aveb des êlevures ou des pustules, et ne pia- 
raissait pfas fort chaud au toucher , mais brûlant 
tellement en dedans , qu'on ne pouvait souffrir la 
Couverture, pas même le drap ; si bien qu'il fallait 
demeurer nu. On eût pvh grand plafcsîrâ se jefér 
dans Teau froide, et plusieurs mal gardés se précii- 
pitèrent dans des puits, pressés d'une soif que l'on 
ne pouvait éteindre , quoiqu'on bût peu ou heau^ 
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coup. Ces ^mptômes étaient suivis de veilles et 
d'inquiétudes continuelles, sans que le corps pour** 
tant s'affaiblit, jusqu'à ce que le mal fût arrivé à 
son période , car on résistait au-delà de toute ap- 
parence. De sorte que la plupart mouraient au 
septième jour, ou au neuvième, de l'ardeur qui les 
brûlait, sans que leurs forces fussent beaucoup di- 
minuées Quelquefois, revenant en 

santé, on perdait le sentiment, jusqu'à s'oublier 
soi-même d'abord , et à méconnaître ses domesti- 
ques. Car comme cette maladie était au dessus de 
toute raison , les accidens l'étaient de même; et 
pour i^ontrer qu'il y avait quelque chose d'extraor- 
dinaire, plusieurs corps étant abandonnés, les oi* 
seaux de proie ni les bêtes sauvages n'en man- 
geaient point , et s'ils en mangeaient , ils en mou- 
raient ; tellement qu'on n'en voyait plus paraître 
ni là ni ailleurs ; mais les chiens qui vivent parmi 
les hommes donnaient des preuves plus évidentes 
de l'un et de l'autre. Voilà quel était le mal , pour 
ne rien dire des symptômes qui arrivaient hors de 
la règle ordinaire. Du reste , on mourait avec méde- 
cin et sans médecin, et il n'y avait point de remède 
spécifique , parce que ce qui servait aux uns nui- 
sait aux autres. Nul corps n'avait la force d'y résis- 
ter, pas même les plus vigoureux, ni ceux qui 
étaient traités le plus méthodiquement. Mais ce 
qui était le plus fâcheux, c'était d'un côté le déses- 
poir qui s'eqnparait quelquefois d'abord de ceux 
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qui en étaient atteints , et faisait qu'ils s'abandon- 
naient eux-mêmes et qu'ils ne voulaient rien faire 
pour leur guérison , et de l'autre la contagion qui 
gagnait ceux qui s'en approchaient ; de sorte qu'oa 
mourait sans secours comme des bêtes, et c'est ce 
qui fit le plus grand dégât , jusqu'à emporter des 
familles tout entières. Beaucoup de gens d'honneur 
y périrent, qui avaient honte d'abandonner leurs 
amis ; si bien qu'on perdit à la fin l'usage de pleu- 
rer les morts. Mais ceux qui avaient le plus de pitié 
des autres étaient ceux qui avaient passé par là , 
et qui étaient hors de danger; car on n'y retomr 
baitpas deux fois, ou pour le moins on n'en.môu-* 
rait pas. On estimait donc ceux-là très-heureux , 
et ils se flattaient de quelque espérance de ne point 
succomba sous d'autre maux , après s'être sauvéb 
de celui-ci. On était incommodé, outre la conta-* 
gion , de la quantité de bagages qu'on avait trans- 
portés des champs dans la ville , outre que la plu- 
part , faute de logis , demeuraient sous de petites 
cabanes où l'on ne pouvait respirer pendant l'ar- 
deur de Tété : de sorte qu'on les voyait entassés 
confusément les uns sur les autres, tant les morts 
que les mourans, ou se traînant dans les rues , ou 
couchés autour des fontaines dont ils s'étaient ap- 
prochés à demi niorts de. soif. Les temples mêmes 
où l'on s'était retiré étaient pleins de morts. Car, le 
mal augmentant , on ne savait plus que faire , et 
Ton était tombé dans une espèce de léthargie, eA 

IL / i3 
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dans une négligence de toutes choses tant sacrées 
que profanes. Les droits des sépulcres étaient eour 
foqdtts , et l'on enterrait les corps comme on pou-< 
wt Plusieurs, faute de lieux convenables ^ les 
brûlaient s^ir des bûchers destinés à leurs eompa-* 
gnons , d'autres les jetaieht dans les premiers feux 
qu'ils rencontraient allumés, sans prendre la peine 
de les porter plus loin , et cette contagion causa un 
grand désordre dans les mœurs. G ar dtacun était plus 
prompt à faire le mal qu'il dissimulait auparawnt, 
parce qu'U voyait les honnêtes gens mourir pèle» 
mêle avec les autres, et les pauvres prendre la 
place des riches ; si bien que , reconnaissant par exr* 
péiience la vanité des choses du monde, on se vou^r 
lait donner du bon temps et jouir des biens, tan** 
dis qu'on en avait le pouvoir. Personne ne se por- 
tail donc aux choses grandes et dangereuses , par 
l'amour de la vertu, de peur de mourir avant que 
d'y arriver ; mais on se laissait emporter à tout ce 
qui était agréable , comme s'il eût été utile et hon- 
nête , sans être retenu ni par la crainte des Dieux , 
td par le respect des hommes , et l'on ne croyait 
pas vivre assez long-temps pour en être châtié. On 
craignait bfen plus le destin de ceux qu'on voyait 
mourir tous les jours. Dans cette triste conjoncture , 
èà Athènes voyait ses citoyens périr au dedans^ et 
ftes ennemis triompher au dehors et ravager son 
|>ays , on rapportait de vieux oracles selon la cou- 
tume. Il y en avait un qui disait quHl viendrait 
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une guèfte dorique accompagnée dç la pesta ou de 
k faminei Car Tambiguité de la proDonciatiou d^ 
aiot greo souffre les deux interprétatioris ; maië 
Tetpériedce faisait conclure en faveur de la pren 
tàUbre, Je oe doute point poiu*tant que s*il arrivait 
quelque autre guerre dorique qui apportât la fa^ 
VUQOy.la dernière alors tie prévalût On aUég«Hél 
ausli l'oracle rendu aux Lacédéoumien^: que la 
victoire serait pour eux « s'ils faisaient bien leur dé^- 
voir ^ et qu'Apollon les assisterait! et Toli croyuit 
qu'ftl Aurait son accsomplksement eomine l'autw^ 
Du reste, la maladie, qui avait oommencé jus«e« 
meut à k vebue des ennemis, ne ravagea que peu 
ou point le Péloponèfte) mats elle fut , comme j^ai 
dit, très^violente à Athènes, et dans tout le reste 
du pays à proportion» » 

Ce morceau offirele cteaetère lé plqs distisM^tif 
de Thucydide, l'observation rigoureuse des faits, 
un air de réalité-, toujours bien rare, méloiie dans 
les grands artistes^ 

.. La toort surprit Tfaucydide avant raccomplièie^ 
ment.de sotii osuvra Un élèvse de Soorate, XénO"« 
photi> publia les muinuscfits du grand historieii ^ 
puis 11 se mit à continuer ces annales ^ qu'il oohdui*' 
9it juaqu'à la batisdlle de Mantinée. On dit qUé 
les jGrsecs doan^ent à^ Xénophoii les titrés d'a^ 
baille grecque et de muse athénienne; mais il faut 
pottl-rétrei pItktAt attribuer ces louanges à l'auteur 
^4idogues pAiilosopbiques dans lesquels il MM 
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a conservé les paroles de Socrate, qu'à l'historien 
^i continua Thucydide. En effet , cette suite est 
loin dQs livres qui la précèdent. M. Letronne, dans 
son savant article de la Biographie universelle , 
s^exprime ainsi à ce sujet: «Les événemens y sont 
présentés avec ordre ; la narration en est rapide , 
ohais presque partout sèche, dénuée de couleur et 
de développement, rarement mêlée , comme dans 
Thucydide, de ces réflexions qui éclairent sur les 
causes et les conséquences des événemens , de ces 
vues profondes qui annoncent dans Thistorien la 
faculté de généraliser les faits , talent que Thucy- 
dyde possédait à un si haut degré. » L'écrivain greo 
publia son livre sous le titre des Helléniques. L'au- 
tre ouvrage historique de cet auteur , l'Anabase , 
contient toute Thistoire de l'expédition des Grecs à 
la'»aitedeGyrusle jeune, et de leur retraite après sa 
mojrt, jusqu'au moment où Xénophon eut amené 
sej» troupes à Thymbron , ce qui comprend un in- 
tervalle de deux ans. On peut le diviser en deux 
parties : la première compraid la marche de Cy- 
rus , la bataille de Cunaxa, et la retraite des Grecs 
à travers la Babylonie , l'Assyrie et l'Arménie, jus- 
qu'à leur arrivée» à Gotyose sur les bords du Pont^ 
Ëuxin; intervalle de. quime mois qui forme le sujet 
de$ quatre premiers livres ; la seconde partie se ter- 
mine à la jonction des troupes avec l'armée de 
Thymbron , et oom prend un ioteiralle d'etfviroft 
huit mois. Ces deux parties de l'ouvriige ne sont ni 
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d'un égal intérêt \ ni peut-être d*un égal méiiV^* 
'La seconde est natiireU^ïnent moins attachante 
que la première , où l'intérêt crott à^ chaque page, 
enfeveurde cette armée qui se fraie une route à 
travers les obstacles de tout genre qui entravent sa 
•marche et compromettent son existence : on peut 
^uter aussi ^ qu'outre la moindre importance dés 
faits, Ja narration, dans la seconde pËvtie, se traîne 
davantage sur des détails d'un médiocre intérêt. 
Ce n'en est pas moins, dans son ensemble, un 
morceau à peu près achevé qui renferme de cu- 
rieux détails sur la géographie des contrées que 
l'armée avait parcourues; et de précieux docu- 
mens pour l'art militaire *. » 

Voilà , avec la vie d'Agésilas , tout ce que Xéno- 
phon a laissé de travaux historiques. Car la Cyro- 
pédie a été iustement classée parmi les romans de 
philosophie morale et de haute politique dans le 
genre du Télémaque de Fénélon. 

Xénophon est plus religieux que Thucydide et 
moins sombre qu'Hérodote , qui aime à représenter 
la divinité comme châtiant sévèrement les nations 
de leurs crimes. Thucydide s'occupe assez peu de 
Dieu. Il fait l'homme grand, gouvernant les choses 
humaines par son génie , les dominant par l'éner- 
gie de son caractère ; encore une fois il est le plus 
Grec des trois. Il y eut autrefois dans la Grèce , 

' LBT&oirjiB, lieu cité. 
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wMut J[és«s-Chri$t, qnelqfiiefii centaines d'hâa^riena; 
trais ou] quatre sopt parvenus à la postérité dans 
toute leuf gloim — Il ne nom reste deStarahea 
«qu'une Géographie, doutreKameo n'entre pas pbis 
dans noibre plaa que celui dess écrits de P^ybe , cet 
écmaiii militaire que leiplw grand siratégiate mo«- 
^rne regrettai tant sur son rocher solitaire. Ifh^ 
tarque appartieiit a la Grèce post-chrétieime. 



>i,'î> 



/»'.»>•'•• ,| • < . ■ ,j . • 



ol : : ;, • •• i 






♦ > 1 f ■ 



■c' '. -i 



t 1 



a. • * * » 






> • 









t. 



PémàsthèiieflE. 



■* ■I»' 



SI la Crrèce à dcmné la p^bilosophie atr gettre 
kumaîiï, elle lui a aus»î donné Yehqiïcfiiee dé 
fhomme d*étàt, du tribun. Avant elfe, ce genre 
li'alùrâit pu àattre ; car dans la civiHsa1i6n ôrféh- 
taie, où lé AespùthtM étaât le goutertiemëiit nor- 
imal ) îV hY ^'^^'t P*^ ^^ place pour rorateûï' popu- 
laire. Rlten né petft dkmtïet une idée êk la puissranôe 
écroi^me qu'exerçait à ^Mhènes la roH dli' tribuh 
que' îe pfeuple avait adopté. Sans doute en des 
femps sombres et^sanglans , pendant \k délire (fe 
notre première révolution , on a vu Ganiiite Des«- 
motdBns et d'autres s'entourer du peuple , hat^ii* 
guer les masses et enflammer leurs passiotts ; mais 
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le pouvoir véritable était toujours dans rassem- 
blée des représentans. Ce n'est que dans la r^u* 
blique d'Athènes que la multitude a réellement 
gouverné. C'était le plus souvent sur la place pu- 
blique que se décidaient les plus graves questions, 
et que se jouait le sort de Fétat. En créant Félo* 
quence parlementaire, la Grèce a produit un 
homme qui n'a peut-être pas d'égal dans le monde. 
Les harangues de Démosthènes ont perdu la plus 
grande partie de l'intérêt qu'elles inspiraient à ses 
contemporains , et cependant elles se font lire avec 
avidité ; elles échauffent encore après tant de siè- 
cles , tant il y a en elles de vie et d'enthousiasme 
véritable ! Cet effet tient d'autant plus à la puis- 
sance de la parole , qu'il faut le dire , ce qui se dé- 
bat dans tous ces discours n'a pas une bien haute 
importance-humanitaire. Sans doigte la défense du 
jspl de la patrie contre l'envahissement étranger est 
une cho;3e sainte , un devoir sacré , et Démosthènes 
^'est couvert de gloire , en jetant dans la mêlée; sop 
éloquence au devant des phalanges ms^çédonicpci- 
nés. Sa voix a été plus puissante qu'une ^é? , et a 
retardé long-temps le triomphe de Philippe* lUiais 
si, abandonnant l'intérêt qu'inspire toqjours un 
peuple brave dont l'indépendance est njienacée, 
nous nous élevons à des considérations plus hau- 
tes, nous trouvons que Philippe servait, sans en 
avoir la conscience , la cause du progrès social. £n 
j^et, la pensée grecque avait accompli la tâche 
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que lui avaient imposée les décrets providentiels ; 
il lui restait à sortir de la Grèce et à se répandre 
dans Funivers. Aujourd'hui, que, par la voie de la 
presse, la pensée court en quelques jours de Mos- 
cou à Naples , la guerre n'est plus qu'une absur* 
dite et un crime de lèse-socialisme ; mais alors elle 
était le moyen le plus actif de civilisation. L'intel-* 
ligence avait besoin du sabre pour étendre son em-* 
pire. Alexandre devait venir , sa mission à lui était 
d'initier l'immobile monde oriental à la nouvelle ci* 
vilisation. Et voyez avec quelle exactitude il la rem* 
plitl Une de ses premières pensées n'e9tH3lle pas de 
fonder à l'extrémité de cette vieille Egypte , dont 
la ss^esse fut si renommée aux commencemens de 
l'histoire, la cité d'Alexandrie, qui devint bientôt 
Une vaste bibliothèque grecque, placée là pour 
avertir le voyageur abordant au rivage égyptien , 
que le monde oriental avait fait place au monde 
grec. Démosthènes fut vaincu , comme on le sera 
toujours ea cherchant à arrêter le mouvement 
niystérieux de l'humanité. Chez nous, au co»<- 
traire^ Mkabeau triompha; ses idées germèrent, 
parce qu'il secondait la course du genre, humaij? i 
et y j'ose le dire, si l'orateur français n'a pas, çommq 
Démosthènes , possédé le talent qui fait d'un disf 
cours de tribune un ensemble harmonique comm^ 
une tragédie de Sophocle ou une statue de Phi- 
dias, il occupera cependant dans l'histoire .une 
place plus haute que celle de DémosthèAÇ^. U.^3t 
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apparu à une époque d'une oolossale grandeorv 
Les publicistes du dix*huitième siècle avaient sapé 
le moyen-âge dans ses fondemens; Mirabeau etks 
hommes que sa tQix entraîna tinrent exécuter àxn$ 
i& tnofide politique les ordres de la philosoplmi 
ifo ensefeKrent le mojen^âge pour hii substituer 
cette société moderne dont renfantement est si long 
et si pénible l Ils lurent les artisans du nouveau 
siècle 5 qui ne sera dans Tordre social qu'un déve^ 
loppement des idées d'affirancfaissemenl nées> ékk 
christianinne. 

Mais il faut se placer au point de vue atinémoi , 
et voir en !&émosthènes ce qu'il était, un citojaai 
possédé de l'amour de la patrie et de la renonmée^ 
se passionnant pour rindépendance d'Atfaène», la 
défendant avec une énergie et un génie admi^ 
rableSi. 

Phftarquë raconte que Démostbènes était Un 6t|^ 
fiant maigre et faÂble , que ses camarade poui^8«rih 
vaient kabîtaellemenf àè leurs sarcasmes, et q^l 
"ëftaft encore tfès-|eune , lorsqull s'éprîl de ¥$iÊî 
oralo&*e, en entendant plaider Callistrale. Ce q^H 
fàdé partiéuKèremént a<$mirs^le enBémoyihènM, 
c%9f fer |)tiissanee de votonfeé qu'il li»^ faHut dé- 
ployer pour arriver au ratig qu'il occupe^ dans Pkis^ 
tftfre; Une. volonté forte est une grande partie du 
génie. L'affaiblissement de cette faculté conduit 
Phommeàune insignifiance déplorable ; Bon anéaii* 
tiissement eist la mort morale* H parais quetWateur 
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athtokn arait dlmmensea difficultés à taioere : sa 
parole était embarrassée ; on oonnait Thistoire des 
petits cailloux qu'il mettait dans sa bouche, en se 
proaienantiile long des flots , essayant de parler 
malgré cet «dostacle. Comme à tant d'autres hom-* 
mes célèbres , les dégoûts ne lui manquèrent pa». 
La première fois qu'il parla en pubHc , la muttir 
tude fit tant de bruit que sa voix ne put parvenir à 
percer. Puis les railleries pleuvaient sur son style; 
on citait le grand nom de Périclès , dont le souve^ 
nir était dans toute sa gloire. On se moquait d^ 
cette manie de parler chez un homme médSocre^ 
qui aurait bien mieux fait de prendre quelque 
honnête profession. Les multitudes sont les méiaes 
tha tous les peuples et à toutes les époques*. Dé^*- 
mosthènes ne se découragea pas. « Il se fit faire sous 
terre , dit Pltitarque , un cabinet qui était conservé 
encore de notre temps, où il allait tous le» ^ours 
8*exercer à décfam^^ et à former sa voix, et où il 
passait souvclnt des deux ou trois mois entiers en 
se faisant raser la nKHtié de la tête, afin que, si U. 
tentation le prenait dte sortir, 11 en fût empêché par 
la lnonte de paraître en cet état. » 

I^us avons suivi Bémosthènes dans^ son orageuse 
carrière, quand la foule le portait en triomphe, 
enivrée qu*elle était de son génie ; lorsqu-il combats- 
tait Fhîl^pe et faisait lever d'un mot des milKers 
db soldats; lorsqu'il terrassait du haut de la tri«- 
Imnesonmde antagoniste Ëschioe, et que le peuple 
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/chassait le rival qui avait osé attaquer son orateur 
chéri : eh bien ! jamais Démosthènes ne nous a 
.paru si grand qu'à cette époque de sa jeunesse, où, 
hué par les cris stupides de la place piy^Iique , seul 
avec la conscience de sa force , il s'enfermait dans 
ce souterrain , et se faisait raser la moitié de la tête 
.pour s'y enchaîner. Le plus beau spectacle , après 
A?elui de la vertu dans le malheur, est celui du gé- 
nie en proie aux tortures de l'insulte ou de l'ob- 
scurité. Je ne croirai jamais qu'un homme d'un 
génie réel se soit suicidé en face de la société qui le 
méconnaît. Ces débiles exemples, àon^ malheii^ 
.reusement nous sommes témoins chaque année, 
^appartiennent à des êtres d'une imagination ma* 
Jade. Encore une fois , il n'y a pas de génie saB9 
une volonté patiente et indomptable. 
. . Démosthènes ne devint un homme populaire que 
d^ns sa lutte contre Philippe. < Tandis qu'assis et 
les bras croisés , s'écriait41 , vous délibéi:ez à votre 
aise, il avance toujours, il vous environne, il vous 
enferme de toutes parts. Quand donc. Athéniens, 
ferez-vous ce que vous devez? qu'attqnd^'-^VQUs 
pour agir?... que la nécessité vous presse ?,>• oiab 
comment regardez-vous ce qui se passe sont "vos 
yeux? La nécessité la plus pressante pour des hom- 
mes libres, n'est-ce pas de fuir le dée^nneur? 
Voulez-vouj toujours , dites-moi , vpus progiener 
d^ns les places , vous demander ce qu'il y a de.nov; 
,veau?,.. Eh! qu'y a-t-il de plus. nouveau qu'a» 
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Macédonien qui subjugue Athènes et gouverne la 
Grèce?... > 

Ce trait des causeurs d'Athènes rappelle ce que 
j'ai souvent entendu raconter des promeneurs /a- 
skiannables de Paris, en 18149 pendant que les 
étrangers souillaient notre belle capitale. Dieu 
merci , nous ressemblons aussi aux Athéniens par 
de meilleurs côtés. 

Démosthènes n'était pas comme certains ora- 
teurs qui crient toujours : là est le mal , sans indi- 
quer le remède. Il faut voir avec quelle exactitude 
il connaît toutes les ressources de la république, 
avec quelle habileté il établit par des chiffres les 
dépenses et les moyens d'y faire face. On reconnaît 
enfin à chaque page le véritable homme d'état , 
celui qui ne s'enferme pas dans ses théories , mais 
au contraire se mêle aux hommes et aux affaires de 
son temps , et peut répondre à chaque objection 
par un fait. 

Cette raison pratique est ce qui manque le plus 
aux orateurs modernes. — Certes , c'est une belle 
place dans l'histoire des peuples que celle d'un 
homme qui , fort de sa conscience et de son génie , 
se pose fièrement devant toutes les passions con* 
temporaines , et , libre de tout lien envers le pou-* 
voir, libre du joug plus pesant encore de l'aveugle 
multitude, dit à tous la vérité, sans crainte, sans 
haine. Mais combien cette place devint petfte , lors^ 
que, arborant l'enseigne d'un parti, Forateurn'est 
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plein que de la mesquine passion d'abattre vatï mi« 
nistre , ou de celle plus mesquine encore de le dé^ 
fendre en toute occasion. — Nous croyons nous 
être dépouillé de toute affection comme de toute 
rancune politique^ mais nous devons dire que 
ce spectacle déplorable est presque oonstammeat 
donné à la tribune française. Il serait temps ^ je 
crois , de regarder enfin Tavenir , de voir que d'im* 
menses questions sociales sont soulevées , et que 
oe n'est pas en faisant et défaisant des ministères 4 
que Ton parviendra à diriger le grand mouvement 
humanitaire, prévu par les plus éloquentes voix 
du siècle. 

Jamais k parole humaine n'obtint, dans un éiàt^ 
des triomphes supéiieurs à ceux de Démosthèoes* 
Un dç ses plus glorieux instans est celui où il s'a** 
§^sait d'entraîner les Thébains dans la grande at 
liance gneeque contre le conquérant macédonien* 
Philippe venait d'éblouir les peuples par des suc- 
cès éloniiians; ses ambassadeurs étaient dans Thèbes. 
Athènes y envoya son orateur chéri , et les Thébains 
(Qédèrent à cette brûlante éloquence. 

« Cette action de Démosthènes , dit Phitarque, 
parut si grande et si éclatante, que Philippe en- 
voya d'abord des ambassadeurs à Athènes pour de* 
mander. la paix; que toute la Grèce, pour ainn 
dire, se leva, attentive à ce qui arriverait; que 
jgKm seulement tous les capitaines athéniens ob&Ê^ 
IpkMP^ à Démosthènes ^ mais encore tons les Gomr 
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mandaQf des Béotiens; et qu'il réglait tout à son 
gré dans les assemblées de Thèbes comme dans 
«eUes d'Athènes, également aimé et respecté dans 
Q^ deux TÎUes. 9 

Dès 4ws toutes les grandes questions qui se dé^ 
liAttaient en Grèce eurent Démosthènes pour or- 
gme^ çt il ne fallut rien moins que la fortune 
d'Alexandre pour triompher d'un adversaire aussi 
redoutable. 

Notre but| en écrivant ce chapitre, a été prioci* 
Itsdement de donner quelques considérations gé- 
nérales sur la mission de l'orateur politique , le plus 
souvent si peu comprise* Les rhéteurs ont bien 
Msez analysé les harangues de Démosthènes; on 
n'attend sans doute pas de nous des dissertations 
f wr les différons moyens de l'art oratoire » sur les 
genires démon$tratif ^ délibératif et judiciaire. Toutes 
DOS classifications paraissent puériles à notre épo- 
que y qui , Dieu merci , commence à voir dans l'é- 
lude de la littérature autre chose qu'un jeu d'es- 
frà;« £lle cherche dans la poésie et l'éloquence ce 
i|u'il y a de plus intime , de plus profond dans la 
pensée et les sentimens d'un peuple ; elle comprend 
^ue là est Mément le plus précieux de Thistoire. 

Il y avait, à Athènes, un orateur célèbre qui 
liaissait Démosthènes, surtout depuis que ce der* 
nier l'av^ accusé d'avoir prévariqué dans une am- 
bassade pràs de Philippe^ Sa jalousie et sa haioo^ 
quelque. temp0 asaoupies , se iréveillèr«nt après la 
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bataille de Chéronée , lorsqu'on proposa de décer- 
ner à Démosthènes une couronne d'or , récompense 
nationale accordée aux citoyens qui avaient bien 
mérité de la république. Ce fut un Athénien nommé 
Gtésiphon, qui proposa le décret. Eschine 8*em« 
pressa de l'attaquer comme illégal. Le véritable but 
de l'orateur était de prouver que Démosthènes était 
un traître vendu aux ennemis de l'état , et l'auteur 
des malheurs publics. 

On accourut de tous les pays de la Grèce pour 
entendre plaider cette grande cause. Et en effet il 
s'agissait de bien autre chose que de la querelle de 
deux hommes ; car tous deux avaient été ministres, 
tous deux avaient géré les affaires nationales. C'était 
donc en quelque sorte l'histoire du pays dont les in* 
téréts allaient se débattre. Puis une foule d'hommes 
avaient été entraînés dans le mouvement des deux 
illustres orateurs. Pour beaucoup, ceci devenait 
une affsdre personnelle. ' 

Eschine attaqua avec une vigueur qui aurait pu 
déconcerter un orateur moins habile que son ter- 
rible adversaire; mais celui-ci, blessé dans son 
honneur, trouva en lui une énergie extraordinaire, 
même dans sa bouche. Il la puisait dans l'amour- 
propre froissé. Il y a dans notre histoire une jour- 
née parlementaire, plus grande encore peut-être 
que celle où Démosthènes terrassa Eschine. C'est 
lorsque Mirabeau répondit à Barnave sur le droit 
de paix et de guerre, le jour que l'on criait, daus 
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lès rués de Paris : La grande conspiration du comte êe 
Mirabeau ! Eschine avait attaqué la conduite dé 
Démosthènes comme homme d'état; il Tavaitiait 
avec aigreur. Démosthènes rétablit les faits; puis^, 
fier de cette conduite calomniée , il s'écrie avec un 
noble orgueil : 

« Ainsi, par la sagesse et la vigueur de ma poU^- 
tique, non seulement j'ai sauvé la Ghersonèse et 
Byzance, non seulement j'ai empêché que l'Hellc^ 
pont ne fût assujetti au roi de Macédoine, non seu* 
lement j'ai procuré des honneurs à la république, 
mais encore j'ai exposé aux yeux de tous les Grecs 
la générosité des Athéniens et la méchanceté de 
Philippe. On a vu , d'un côté , Philippe assiéger les 
Byzantins, quoique leur ami et leur allié , procédé 
le plus indigne et le plus horrible; de l'autre , vous, 
Athéniens, qui aviez contre eux bien des sujets.de 
plaintes légitimes pour la manière dont ils avaient 
•agi avec vous , on vous a vus , je ne dis pas oublier 
toute injure , mais sauver des Ingrats qui étaient 
attaqués. Cette conduite généreuse vous a gagné 
l'estime et l'amour de tous les Grecs. On sait, gér 
néralement que la république a couronné, avanjt 
moi, plusieurs de ses citoyens; mais, excepté moi, 
on n'en pourrait nommer aucun, je dis un mi- 
nistre et un orateur, qui ait fait couronner la ré-^ 
publique. » 

. Il me serait facile de multiplier ces citations ; 
mais oa a tant loué Pémosthènes qu'on éprouve 

II. i4 
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une ^Qrte 4'efl4>arras à continuer ces eitt{ihati4Vi^ 
^ogefi^ D'^l^rs ces fragmens ne donnent qu'ope 
£iible idép clu talent de cet homme célèbre, Gomme 
.tous \en grands artistes grecs, Bémoathènes ^st 
iurtput remarquable par l'ensemble haroioniqige 
de son œuvre. Pour juger ses harangues avec quel- 
.jqpjbe co^naiissance de cause , il faut les lire entières. 
jOn citerai dp Mirabeau plus de mots Sfiisissajop 
qiti peuvent se détacher d'un discours , plus de .ces 
apostrophes foudroyantes qui tombent nvec taqt 
4'éçlat du haut de la tribune ; le tribun français a 
peut-être eu parfois plus de fougue et de fureur; 
fnaia le Grée lui e$ll bien supérieur dans Fart de 
ladi^positioa des har&ngues et de la perfection du 
Ittàgage. 

Une partie des débats sur la couronne doit npus 
arrêter quelques instans ; car il en ressort une in- 
Mruction précieuse pour Thistoire de ces belles ré- 
publiques antiques , qui ont tant échaufii§ les ima- 
^i[inisilions de nos collèges* 

j^schine avait attaqué la vie privée de Démo* 
Athènes i il s'était imprudemment engagé dans ro*!* 
-dieuse carrière des personnalités. Démosthènes lui 
cépend: 

" «Après avoir exposé à mes juges toutes les rai- 
*Bons capables de décider leurs suffrages , quelque 
éloigné que je sois de l'invective, la justice veut, 
€e semble , que je rende à mon accusateur quel- 
ques vérités absolument nécessaires pour toutes les 



(pjures calQQ^pjieiises qu'il a vonodes contre moi i 
Spi0 je faMW Yojir le caractère et Torigi^e de c.e^ 
llLpqt^fqie fi pronipt à ix^^dire , si hardi à relever 
1)9;^ (e^res^îpnq , Ivd qui n'en ept permis dont rQU^^ 
glri^t tout bçmm^ »n pB« rwpnn^ble. Si j'a^yaîi 
pppr ficpiïisitevr un Éap9g^ un ^gihad^mante , v» 
)|inp9, pt non po^^l un faiijfeur 4p phr^^a» , un pi- 
fier de l^airre^u, un clepç de greffp, jp ne crois p^ 
Sn'Ui eu98^9| çfupirnnté iwiais uA langage aussi 
p^d^^ordin^pe » qu'ito «P fussent écriéf 4'un tQi| 
pQsn po^pbi^tiique : O terre , ô ç^oleU , 4 ivprttt ; qu'ils 
«PWeQt ipfpqnérinteUigfinoe» la scienoe quiïtQUS 
foat; distipgupF le bien et le mal; car voilà ce qup 
mus ay« entendu de lui. Eh l qu'avez-vous , scé^ 
lérat , de commun avec la vertu , vous et les vôtres? 
qiiel discernesment de ce qui est honnête et de ce 
PPM ne Test point? Qù l'auriez-vous acquis? de 
fuel droilmous parlez-vous de la science ? Ceux qui 
font vraiment en partage ne s'en vantent point % 
U» rougissent même de s'entendre louer par un 
iutre ; ceux qui » comme vous , en sont privés , et 
foi s'en glorifient impudemment, ne font que ré-» 
Iplter leurs auditeurs , sans paraître à leurs yeuK 
ce qu'ils ne scmt pas. » 

hà y Démetsthènes trahie dans la fange le père et 
la mère d'Esdune , puis il continue : 

r Esd^Jne, Athéniens, n'e$t pas né parmi cemL 
ma rang desquels le hasard l'a placé , mais parmi 
ceftqpiisâra^s que le peuple abhorre. U n'y a pa4 



âta mSTOIÎlE MS LOTTKES 

long-temps , que dîs-je , il n*y a pas long-temps ! îl 
y a deux jours qu'il est devenu tout à coup Athé- 
nien et orateur. Ajoutant deux syllabes au nom de 
son père 9 il l'appela Atrbmète au lieu de Tromis. 
Il décora sa mère du nom de Glaucothée. Personne 
n'ignore qu'on la nommait auparavant Emprusa* • • 

» Quoique, par la faveur des Athéniens , d'esclaye 
et d'indigent vous soyez devenu libre et opulent ; 
tel est néanmoins , Eschine , votre naturel ingrat et 
pervers , que pour toute reconnaissance vous tous 
vendez à leurs ennemis, vous tramez leur perte. Je 
tairai les occasions dans lesquelles il est incertain 
qu'il ait parlé pour la république ; je rappellerai, 
celles dans lesquelles il est évident qu'il agissait 
pour Philippe. » 

Il faut le dire à l'honneur des peuples modernes 9. 
aucun d'eux ne souffrirait aujourd'hui un tel lan- 
gage. Dites, Français, si de pareilles injures étaient 
sorties de la bouche d'un de vos orateurs , se fût-il 
appelé Foy ou Berryer , un sourire de mépris n'au- 
rait-il pas accueilli d'un bout de la France à l'autre 
ces scandaleuses paroles? Ne regrettons pas les 
temps antiques , lorsque nous voyons deux de leur& 
plus grands esprits s'égarer d'une manière si . dé- 
plorable ! Eh quoi ! dans cette Athènes si éclairée 
et si brillante, étaitH^e donc un crime d'avoir tood 
les degrés à monter pour arriver au temple de la 
gloire? Je ne puis, à ce propos, m'empêcher de 
placer ici une réflexiou sur les carrières politiques. 
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Les jeaneB honunes de mon temps <mt le droit de 
peil*ier de ces chpse^ ; ç^.ce monde a été tellemeni; 
remué sous leurs yeux, qu'ils vieillissent TÎte, et 
c'est surtout chez eux que l'on trouve la tolérance 
et Tabsençe de passion qui caractérisent principa- 
lement les hommes avancés de cette époque. Eh 
bien ! c'est un douloureux spectacle que celui du pe* 
tit nombre d'hommes vraiment consciencieux qui 
dirigent les affaires humaines. L'égoïsme de parti 
et l'égoïsme purement personnel, qui aujourd'hui 
remplace l'autre, tyrannisent chaque intelligence^ 
lui enlèvent le jugement et la bonne foi. Sans doute , 
on ne tombe plus dans les honteux excès de Dé- 
mosthènes et d'Ëschine ; mais levez ce rideau assez 
brillant qui recouvre les. mystères du monde i)oli« 
tique. Quelle mesquinerie au fond de toutes ies^ 
idées ! quel aveuglement , que de haine encore de 
tous cjQtés ! quçl homme, d'état pensé chaque mu- 
tin : ma niission est d'améliorer le sort moral et 
« • -i , . . 

matériel de l'homme ? — Rêveur , dirontrils en me 
lisant ,. .• et déjouer celte intrigue qui menace mon 
I^ouvoir ; et perdre cet homme qui a l'audac^ dç 
vouloir être ministre , et me venger de celui qui a 
écrit un ^ticle sanglant contre moi. . • où donc trou* 
yerai-je le temps de penser au progrès humani- 
taire ? Il faut reconnaître aussi , dans l'esprit de 
justice qui nous anime , que l'avidité de ceux qui 
aspirent nuit beaucoup au progrès social, en 
préoccupant sans cesse ceux qui sont arrivés. 
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fliérto re{)rëiionÉ. — ^ Pâssom sut* cet ^i^flOde bDH^ 
tëUl du débat sur la eoiironne , et écoutons Dé^ 
iilo8tllèiies dand un de ces moniens de àoble fi^iê 
ëù il est récSIetnent grand homme. 

k Ftdlippe^ content d'avoir indisposé rime contre 
Falitre les deux républiques , grâce à ses créatures, 
fier de nos décrets et de ses réponses , s'avance à 
lé fête d'une armée et s'empare d'Ëlatéé. Il pensait 
^ue lès Thébains et vous , quoi qu'il pût entrer 
prendre , ne vous uniriez jamais contre lui. Yods 
sàVeas tous l'alarmé qui se r^ahdit alors tlans cette 
ville. •• Écoutez néanmoins quelques circonstances 
essentielles dans ma cause. 

3» Il était tard , les Prytanes étaient à souper ; un 
cotitrier vient leur annoncer tout à coup qu'Éla- 
tée est {irise. Aussitôt les uns se lèvent de table , 
cotarent à la place publique , en chassent lés mar^ 
chauds , mettent le feu à leurs boutiques ; les autt*6'ë 
envoient ckerbher les généraux , ibut venir le trbtn- 
T^eiVè i toute la viffe était pleine de tumulte. Le 
lendeàiain, dès le point du jour, les Prytaues cou- 
toqùënt le^ liénateiirs dans le lieu de leur asSeXQ-" 
bfée; VOUS, Athéniens, vous partez aussi pour lé 
tiétî àe h \6ite. Avant que les séuàteut*^ eussent 
rieù agité, rien arrêté, tout le peuple avait déjà 
prîs ^ës places. Après quoi, aussitôt que lô sénat ÏM 
àirivè, que les Prytanes eurent ahnottcé la notl- 
ttelle, présenté le courrlei* qUi l'apportait, queee- 
lui-ci eut été euteudû , le héraut s^avaute et crfe : 
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Qttî veut monter à la tribune ? Il reodUftmëiiae ft 
^(usienr^ reprises. Âuôun ne de levait , qooiq^ùè 
umi les généraux , quoique toui les orateurs fumenti 
présebs, quoique la yoix de la patrie appelât un 
ditoyen pour ouvrir un avis salutaire ; car la voix 
du héraut, lorsqu'elle parle au liom des loi», esl; 
la voit de la patrie. Cependant si c'eût été à tetOL 
qui voulaient le salut de la république à se pté* 
seniter alors , vous tous qui m'écoutez, et lèë aûGrei 
Athéniens , vous levant aussitôt , vous èerie* mon*» 
tés à la tribune; puisque tous, je n'en doute pà0 ^ 
Vous vouliez le salut de la république. 8ï è'eût été 
aux plus riches , les trois cents plud riched auraient 
parlé; si c'eût été aux citoyens riches â là foU 
et zélés, on aurait vu paraître ceux qui depuië 
oHt secouru Tétàt de sommes d^ai^ent consîdéra- 
Hes. tJes libéralités annonçaient du z^ et des rf* 

dh'ésses. 

• . ... 

* r' Mais sans doute, cette conjoncture j cette jotliS 
ûéfe' ïié demandait pas un citoyen qui fût seule- 
ment zélé et riche, mais qui eût suivi les afiMréA 
dès l'origine, qui eût appris par de justes réflexioûï 
à pénétrer les desseins de Philippe , les motifs de sa 
conduite. Un citoyen , en effet, qui n'eût pas conhit 
sa politique ,* qui ne l'eût pas étudiée depuis long»* 
temps , malgré son zèle et ses richesses , n^eût ^ài^ 
été plus* ckpabïe de discerner le bon parti , de vous 
donner un bon conseil. Ce citoyen alordi si nécés-* ' 
saire , ce tut mol Je parus devdnt vous , je vous 
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tins des discmirs que vous devez encore aujour* 
d'hui écouter attentiyement pour deux raisons : la 
première, afin que vous sachiez , Athéniens , que » 
seul des orateurs et des ministres, je ne quittai 
pas dans ces temps orageux le poste où m'appelait 
le zèle patriotique , mais que je servis Tétat dans 
ses alarmes, et par mes conseils et par mes dé- 
crets ; la seconde raison , c'est que le peu de temps 
que vous mettez à m'entendre vous rendra pour la 
suite beaucoup plus éclairés sur vos vrais inté-- 
nets. B . 

Je ne continuerai pas cette citation, qui se trouve 
partout, mais je n'ai pu me dispenser de. répéter 
ce fragment, parce qu'il y a là une dignité d'homme 
et un talent d'orateur admirables, 
w On connaît l'issue de ce grand procès; Eachiae 
succomba. Exilé d'Àtibènes, il se retira dans l'l|e; 
de Bhodes où il fonda une école d'éloquence quL 
devint célèbre. — On lui a jeté la pierre comm^,^ 
tous les vaincus. Cependant il faut bien recon-- 
naître qu'il y avait quelque force dans cet homme, 
qui ouvrit son cours par la lecture de ce même 
plaidoyer sous lequel il avait vu tomber sa fortune, 
et qui s'écria au milieu des applaudissem^is de 
l'Assemblée : Que serait-ce donc si vous l'aviez en- 
tendu lui-même ? 

f On nous a conservé quelques lettres de l'exilé 
qui ont pour moi beaucoup de charme. Je partage la 
passion de mon siècle pour les détails de vie intime. 



AVANT lE CHRISTIANISME. %lj 

é 

Voici quelques fragmeas de ces lettres : 

« • • . • De là 9 après quatre jours, nous, 
arrivâmes à un port de File de Rhodes. Me trou- 
vant incommodé de Tasthme, je séjournai dans 
cet endroit ; et , comme mon indisposition ne di- 
minuait pas , je passai à Rhodes , qui sembla sou- 
rire à mon arrivée; car aussitôt que j'y fus entré, 
je me portai beaucoup mieux. Soyez heureux, et. 
n'attaquez ni plus puissant ni plus faible que vous. * 

» Il arrive pour l'ordinaire que ceux qui sont 
exilés injustement sollicitent leur rappel; et, s'il» 
ne Tobtiennent pas , ils déclament contre leur pa-^ 
V ie*et se plaignent d'en être maltraités. Pour moi,, 
quoique tombé dans une disgrâce que ne devait^ 
pas me faire craindre ma conduite lorsque j'étais au , 
Pouvoir, quoique condamné moi-même en accusant 
Ips autres , je ressens quelque peine , comme cek. 
est naturel, mais nulle indignation. Je n'ai point 
la folie de croire qu'Eschîne, fils d'Adrônpiète , 
exilé et essuyant un traitement fort commun- dans 
Athènes , doive être indigné contré une vHle qui a 
b.apni Thémistocle, le libérateur de la Grèce; contre, 
une ville pu Miltiade est mort en prison , chargé! 
4'anpées ,. parce qu'il était redevable.au trésor d'une 
spmme légère. Mais je pense qu'il sera vraiment; 
i]ionorable pour moi , dans la postérité, d'avoir, 
reçvi le même affront que ces grands hommes, 
d'ayoir été jugé digne d'éprouver le même sort. 

«JuUades, sur lequel vous comptiez le plus, 
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n'était pasftBhddes^ à mOû àtrîvée. II était à Llnâe; 
et, S aoti tetotir, il ne m'a pbint merveilleusement 
SétHiféilU ; if hé ni*a fait que la politesse commune 
dfe iti'eÉiVbyet» demandel: si f avais besoin de quelque 
cbôsè. Pbut* Cléocrate, je he pourrais assuréméùt 
fduâ ttiarqtie)^ toutes les attentions qu'il à eueS 
pbi^ ijiéi. tl m'a fait donner pai^ la ville Une maison, 
et titte term à Camire. Il m'a fourni lui'^mèmô 
deu pW)'vïàtèns àUffJsanteii pour mon année, et noit 
dbùtëmënt à moi, mais encoi^ à Thoutras et à 
Opfistié. Quoique !eS denrées de de pays sôîeiit iii- 
fi^lèitteH pont la plupart à celles d'Athènes , tdlè!l 
qUë l'huilé et le miel, elles sont néanmoins àssea^' 
bôHiies pôtff* qu'on puisse se passer des proVîstoni 
de f Âttiqué t h viu est beaucoup meilleût* qud lè 
vitre. Il m'a aussi envoyé de la pâtisserie faite dé 
j^giionâ de iaft^ine et d'épices , dont je vous ai faH^ 
pM. Vôiiâ ôé que i*ai reçu de lut , et du blé en rf 
gtkxiëè i;uântité que je pourrai en nourrir avec mot 
t(M lès Côtfeocides. Il â ajouté encore bien des 
j^éd^à dé cette nature que je né vous indiquerai 
pks dâhâ là éraiûte de paraître entrer dans des détails; 
liAMtttiéai. faite grand caS de trop petites choses , 
cJ*e!rt ïaiiîâfqîié, je le sais, d'un petit esprit, ifuit 
Kèmme ridicule. J'avoue toutefois que je suis fort^ 
sëiâ'il)lé 'aux moindres marques d*amitîé. Je lié* 
puîs taire , par exemple, que Cléocrate nous ïbtir- 
nit d'exceliens morceaux de sanglier et de çhèvî^é' 
sàuva|;e. Dé plus , il est lui-même toUâ les jours 



ki«s6 Moi; tt ine dotnmuhique sa sàgèk'iè , ^lâ est 
Biétl 8tipérietii« à la mienne. Ce ^tte j^âi àpptà put 
)ê xUaUlëtô, il rëtîte j^àr de sageii pUCafOititiÉi 
instruit ][>iir lai'aison, et hoû, Comidé ieé iiitètiAéi j 
pà^ Telfiérience j il fae se mêle ^^ dU gbùtetlië^ 
Ibëût Enfin, le tetil Cléocràte me tient lietl âé 
toutes iei tîUes et de tdus les honliât^. '^é dtà }M 
ëncoife; iîia disgtâce me {tlâtt iùânidlëtit , et H tiïé 
bâtait ^tië c'est commencer à \ïyte t[né étètté dé^ 
gagé èÉr toute ddministratibil publittifé. Oui, ]ë 
luis Û sàtisf^ de ma siluatiioti présetale, qtfl lad 
séuibfé t^e je suis délifré dé la pabâiôtt de ^û- 
terher Tétat, comme d'un inalti^ èÈûc 6t ffiMTë; 
aiu'sf que Sophocle déjà lieux le dirait, â të ^cAt 
i^apportë) d'tine autre nation, loi^ dohè quë là rsÂ^ 
éou doniilie, je me trotiVe à^heiltetti pai Hidà 
ëïil i je vais même <|uel<{uefdis jusquli savoir ^^t 
Démosdièues de ses invectite^ et de iéà hàià titoU 
^xâ ii'bntjatàaîs faitrire queCtésfphôu. JAân^mâ 
}e ;peuse â iues amis d'Athènes, à inèâ pttèStÈkil 
fltax asseïùblées du bourg dé Gôlytté,'o&fai (dfef>; 
fnèUré qukirante-cinq ans, â fba tén>è ^âsiÔi , '^ii( 
entretiens à^éàbiâ qUé j'y ai ëUS àtét vÔlÀ isl^ 
àvéciPhiliuus, toUtifiôn saUg se'ti^ÔuMé et fëflue 
âlfm àVAtè éàté. Mais mëttôn^ dés hàmù h iiti 
larmes. Yous , soyez heU'reut , évitez lés ànàirës. '- 
» Si VOUS ne craignet paâ trop la me^ , Vends me 
trouver^ fota vous en retournét-éî , quitta VottX 
m'âUf^is pjrocttr^ le pMsir de fotfs Hfolis * 
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. Le yaîqqACUr d'Eschine.ne tarda pas .à soufirir 
j^uesi de la fantasque tyrannie du peuple atbéniem 
Accusé d'avoir reçu de Fargent et de s'être laissé 
corrompre par Har palus , Démosthènesfut obligé de 
quitter Athènes, c II supporta son exil avec beau- 
coup de faiblesse, dit Plutarque, passant la plu- 
part du temps à Égine et à Trézène; et toute» le» 
fois qu'il jetait ses regards sur TAttique , son visage 
était baigné de larmes , et il laissait échapper des 
Pfiroles qui n'étaient point d'un homm^ constant 
Ç[t ferme et qui répondaient peu aux choses hardies 
et généreuses qu'il avait faites dans son administra- 
tio^,... Et tous les }eune5;gens quivenaiieotie voiç 
ejt^ converser avec lui, il les détourqaît toujours de 
9^ntx^p3ettre des. affaires de la république, leur 
^saçLt que ^ si dès le commencement on lui eût 

f>rpposé deux- chemins, cphii des assemblées et- de 
la t;dbu^e et celui de la mort,. et qu'il eût su par 
avauçe Itous les maux qui accompagnent le gouyerr 
nen^nt, les craintes, les- envies., Içs calomnies, 
1q& dangers , les combats et les travaux continuels, 
U n'autait pas balancé un seul moment , et.se serait 
ieté tête baissée dans celui de la mort. » 
; ypilà.donc ce. que donne de bonheur une des 
pli^s brillantes carrières , une des renommées lei^ 
plus colossales de l'histoire ! 

On peut voir dans Plutarque comment, après la 
in.ort d'Al^jxandre , la stupide multitude, qu'on 
nomme le peyple athénien, après avoir rappelé 
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Démosthënes en le comblant d'honneurs , le con- 
damna à mort , lui et ceux de son parti qui ré^ 
sîstaient avec courage aux Macédoniens. L'infortuné 
s'empoisonna pour ne pas tomber dans les mains 
d'Ântipater. 

J'ai pensé que l'analyse de toutes les harangues 
de Démosthènes serait aussi fastidieuse qu'inutile. 
Les faits qui leur prêtaient un intérêt brûlant ne 
sont plus qu'un souvenir vague et décoloré. Gomme 
orateur , il a été le modèle de Gicéron et de tous 
les hommes célèbres dans la carrière de l'élo- 
quence. II est , nous le croyons , le premier de tous 
par la fermeté et la clarté de son style , la largeur 
de ses conceptions , la puissance de ses moyens de 
défense, l'audace de son attaque et les harmo- 
nieuses proportions de ses discours. 

Ce qui palpite surtout dans la prose de Dé- 
mosthènes , c'est une puissante passion pour la vie 
politique. Il s'en faut bien que son âme ait toujours 
été saisie de ce dégoût amer que nous lui voyons 
dans l'exil ; mais il est impossible d'intéresser vive- 
ment notre siècle avec des travaux qui n'embras- 
sent pas la destination tout entière de l'homme 
dans le monde visible et dans le monde invisible. 
Les écrits de Platon grandiront avec les siècles; 
ceux de Démosthènes perdront chaque année de 
leur intérêt. Il appartient essentiellement aux 
vieilles idées d'antagonisme, sous l'empire des- 
quelles chaque pays voyait une ennemie dans une 
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contrées ▼o^P^^? A IP^^^^ V?^ ^^9 peuplcç ^'éclairer 
rpnt par la paix et les nobles coiainunion^ de pea- 
^e gu| Icjt suivent, \e mot: d! humanité sera compris^ 
et /celui 4^ Patrie i^e rappellera plus toutes les pas- 
sions de haine qu'il enfantait autrefois. 



f . • • 



Vhéoerlte. 



La orifiqae a été pieii clainroyaoti» rej^itjvenifpl ^ 
Théoprite ; le livre qui a présidé jiufqiii'^ pf j^Hf 
jiux études françaises , cite , à prppps 4^ }fi pf>éll^ 
pastorale des Grecs, une petite piècQ qiii sefubl^ 
Uu 4ébris musqué des salons de 1^ oiarquifp ép 
Pottpadour 9 et F. Schlegel laisse tomb/sr une^i^^ 
Mses dédaigneuse sur le poète de la Sicile, On Stail; 
^'il vécut enviroQ trois siècles ^yapt Tèr^ ch^ér 
tienne ; les poésies qu'il a léguées au^n^o^de soig^t i 
Botre avis un des plus pi?éçieux marçieamc d« l'an- 
tiquité grecque. 

FinissoQs-en d'%bord avec vue question qui n 

Hé plmieuïs £m9 agitée .^iQuim nom Minbte vm 
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d'un intérêt bien élevé. La vie pastorale peinte par 
Théocrite est-elle bien réelle? — Qu'a-t-elle de sur- 
prenant , quand on [songe que par-delà les Siciles 
industrielles , il est presque incontestable qu'il y a 
une TÎe purement agricole ? Les hommes ont com- 
mencé à cultiver la terre avant de songer à bâtir 
des palais ; ils se sont d'abord abrités sous des ten- 
tes , nous en avons pour garantie ces grands souve- 
nirs de la vie patriarcale conservés dans les li- 
vres saints. Il a donc pu se rencontrer dans les cam- 
pagnes riantes de la Sicile , sous un ciel embaumé, 
dans un climat fécondant qui rendait la vie si fa- 
cile , des hommes coulant dans l'aisance et la mol- 
lesse des jours tourmentés seulement par les pas- 
sions du cœur que tous les vieux monumens poé« 
tiques expriment constamment dès l'origine du 
monde. Nous croyons probable que Daphnis , qui 
Hiourut d'amour, est une légende populaire que 
Ifhéocrite a pu recueillir de la bouche même des 
prêtres siciliens , et qu'il l'a embellie de sa ravis- 
sante poésie. Sans doute on peut remarquer quel- 
quefois dans le langage de ses pasteurs une recher- 
che digne de professeurs d'Âthé^iées , mais com- 
bien plus souvent ce langage est simple et naturel 
sans cesser d'être poétique ! 

Nous ne connaissons dans le monde rien de plus 
réel , de plus vrai que l'églogue des Pêcheurs. Il 
n'y a pas moyen d'appliquer ici ce reproche banal 
de recherche et de p]:étention ; c'est une imitation 
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par&dte de la vie du peuple des bords delà mer, 
et tous les hommes qui les auront habités seront 
doucement impressionnés par ce tableau exquis. 
Après un court éloge de la pauvreté , et quelques 
mots sur les inquiétudes qui empêchent le riche de 
dormir, le poète nous conduit chez des pêcheurs 
dormant dans leur hutte sur des goémons secs. Il 
peint alors Tintérieur de la cabane tout encombrée 
de lignes, d'hameçons , de filets, de cordages, et 
d'une vieille barque soutenue par deux bouts de 
mâture. Il n'y avait pas de voisins , car de tous 
cotés la mer caressait la cabane battue des flots. 
Les pécheurs se réveillèrent avant que la lune eût 
atteint la moitié de sa course. 

t Âmi , dit Aspholion , ceux-là mentent qui 
disent que dans Tété les nuits sont courtes , parce 
que Jupiter donne de longs jours. Car j'ai déjà vu 
d'innombrables songes , et cependant l'aurore ne 
parait pas! • • • • • • 

.Aspholion, lui répond l'autre pêcheur , tu ac- 
cuses à tort le bel été. Le temps nejprécipite pas sa 
course; mais l'inquiétude interrompt ton sommeil 
et te rend la nuit longue. > 

Alors Aspholion raconte qu'il a rêvé qu'il ve- 
nait de pêcher un poisson d'or , et qu'il avait juré 
de ne jamais retendre ses filets et de vivre du pro- 
duit de son trésor. Mais au réveil , ne retrouvant 
plus le poisson , il se repent d'avoir juré. 

Son camarade le rassure eu lui disant que les 
II. i5 



teves ëotà lin mensonge t c Prends garde dé inotitir 
de fdnl parmi tes songes dorés. » 

La Fontaine n'eût pas mieux dît Ce qu'il y a de 
délicieux ici, c'est surtout le paysage; nous trouve- 
rons partout ces admirables poètes grecs reflétant 
les harmonieux aspects de la mer et des côtes, heù- 
' k'eux de la douceur de leur climat , de la transpa- 
rence de leur ciel, et de Téclat de leurs asttes. Lés 
Lsdkistes anglais sont , chez les tnodernei^ , les artistes 
qui ont le mieux senti Tinfluence de la nature isur 
l'âme dé l'homme , fet i^e sont de ce côté le plufe ap- 
jjprdchés 'dés Grecs. Les hommes qui ont été le pins 
iSttangerB à ce sebtiment sont les grands poètes de 
Louis XIV , La Fontaïiife exbepté , et léis tersifica- 
' \t\its de Louis XY ; je ne sais quel homme d'esprit 
**a dit /au sujet de la Hénrîade, quH ii'y avait pas 
inême dans ce poème d'herbe pour faire paître les 
'èhevaux. Bernardin dé Saint-Pierre est peut-être Të- 
'crivain français qui a le plus joui de l'aspect de la 
nature. Paul et Virginie oflFrent des peintures di- 
gnes de Théocrite ; ses autres ouvrages présentent 
une suite de tableaux où l'on sent profondément 
l'intime alliance delà nature et de l'âine de l'homme; 
inous regrettons qu'il n'ait pas reproduit ses im- 
pressions dans une suite d'ouvrages d^imaginatîofi, 
comme faisaient lés Grecs , jetant sans cesàe lès 
wèùes àè la vie humaine au milieu des scènes 'de 
la terre et des met'S; se consolant paf iin sUave 
^àyisàge comnle par une pensée de ^ihilôsophîe ou 
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fà'amèur. Define Bernardin et Rottsdean, cette 
VMc fiublime qtii parle à rhomme dû créateur de 
4smieê ces belles db^tôs , â'a cessé de se faire enteé- 
date* Ln ârero «ntiqiies d*À!adré Ghénier aifflent lés 
Tertes campagnes et les fleuves argentés. Ghàteatt- 
iNriand a puisé .'daâs «es voyages les beautés neuves 
trépaiidaes abondamment dans ses écrits, et La- 
martine adore surtout son Ôieu ait sommet di^s 
OBOtttagnes glacées ^ en fece du ciel brillant d'é- 
toiles. 

Ia liatiu^ que ^peint ThéocTitê ë^t d'Uhë vérité 
4MB(Hktestable, «t il h'jr ttura à le nier ^Uë ^îè^l podr 
qui lafMéfiie .diL payvage est lettre tièse, du ceux 
qui ne connaissent qu'imparfaitement le poète des 
rivages de la Sicile , et Tàsdimilent à nos poètes idyl- 
liens. Pour ce qui est delà civilisation dont il nous 
retracé quelques tableaux, il ne faut pas douter 
que, dans sa partie /wrôigue^ elle n'ait existé anté- 
rieurement à lui , et que dans le reste «Ue ne re« 
filète une réalité qu'elle avait sous les yeux^ il y a 
dans ses portraits de bouviers , de chevriers , de 
moissonneurs , beaucoup de l'homme de totis les 
temps; et quant à leur sentiment délicat de la 
musique et du paysage , nous ne pouvons rigou- 
reusement les juger d'après nos paysans, dont 
Fâme , sans être aussi dénuée de poésie qu'on le 
suppose généralement , jugés qu'ils sont à la su- 
perficie , est très-peu musicale. On trouve au fond 
de la vie des hommes de nos campagnes VLwe »poé- 
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sie tout autre que celle de la forme et de la pas- 
sion, une poésie morale et chrétienne. Les pas- 
. leurs grecs devaient, par cela seul qu'ils étaient do 
race grecque, être doués d'organes éminemment 
déliés. 

Mais Théocrite abonde en détails vrais partout 
et dans tous les temps. Qu<h de plus réel dans 
le cours des choses )OurnaUères de nos pâtres , que 
cette scène qui n'est pas plus vraie que vingt au- 
tres des œuvres du poète. 

Deux pasteurs , l'un bouvier , l'autre chevrier , 
s'entretiennent de choses qui les affligent. Ils 
dent leurs troupeaux au pied d'une collinje. 

GORTDOlf. 

Prends courage , 6 Battos , demain de plus doux vents 
Sans doute souffleront. L'espoir est aux vivans 
Toujours , et les morts seuls en perdent la lumière. 
Voilà le ciel voilé ; mais sa clarté première 
Bientôt reparaîtra. Prends courage « 6 Battos. 

BATTOS. 

J'ai bon courage ^ — veille à ces agiles veaux. 

En arrière ! — Ils s'en vont brouter la jeune branche 

De ce jeune olivier.— Arrière , tète blanche ! 

CORTDON. 

Toi j Cymètbe , remonte au flanc de ce coteau : 
Si tu te montres sourde à cet appel nouveau , 
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Tout ceci pourra bien yeiûr à fiam^tuvaise 
Pour toi.— Hors d'ici donc , et grimpe à la falaise. 
Oh ! la malicieuse y revient en rampant ; 
Que n'ai'je ma houlette à frapper ce serpent. 

BATTOS. 

Oh! là ! de par les dieux , Ck)rydon , une épine , 
Vois y s'est dans mon talon y en grimpant la colline , 
Enfoncée... Oh ! maudite !... oh! ces épais buissons 
Ont des piquans affreux dans leurs fourrés profonds. 
Que la foudre t'écrase , ô méchante génisse ! 
C'est en suivant de l'œil ta corne qui se glisse 
Où mal faire se peut , hors du sentier battu , 
Que je me suis blessé. Tiens , Gorydon y vois-tu 
Le piquant ? 

GORTDON. 

Le voici , je le tiens et l'arrache. 

BATTOS. 

Est-il énorme , vois.^ — Gorydon , est-on lâche 
Pour être au prix de Ça dompté par la douleur P 

GORYDON. 

Tu peux marcher pieds nus dans la prairie en fleur. 
Battes ; mais , crois-moi , prends une forte chaussure , 
Lorsque sur la montagne où la terre est si dure , 
Tu grimperas parmi broussailles et buissons , 
Qui , de piquans aigus , parsèment leurs gazons ^ 

' Idylle IV. 
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Fontenelle s'est , il nous en souTient^ beaucoup 
moquédeœtte scèfne ,'dont la simplicité estrraiment 
étrange. Il en a ri, et il n'en pouvait être autre- 
ment, d'après le faux regard qu'il jetait sur la na-> 
ture. Pour nous qui n'entendons pas comme lui la 
poésie, nous en jugeons d'une façon tout opposée. 
Nous aiinons les tableaux de genre, et celui*ci 
nous plait , parce qu'il saisit et retrace Tiyement 
upe circonstance de la vie pastorale. Il est pour 
ainsi dire tout parfumé du serpolet de la colline. 

Il y a dans les chansons des bouviers de Théo- 
crite la même empreinte des réalités de U nature 
rurale, jointe à un accent sauvage , qui est comme 
une mélodie de la solitude. Nous avons essayé de 
conserver ce caractère à ce chant bucolique. 

J'aime un veau marqueté de deux taches pareilles, 
Et son gémissement est doux à mes oreilles. 
•Taime le bœuf aussi mugissant aux vallons ; 
La cigale qui prie aux fossés des sillcMOS 
Me platt^ e% le bouvier chantant sur la colline. 
Ma voix aussi parfois à mon sens est divine ; 
J'ai le lit le plus doux au bord mouillé des eaux ; 
Là^ pour me reposer, j'étends de blanches peaux 
Des vaehes que le vent qui nous vient de rAfrîque , 
Tmik qa'elle^ broMti^i^ aux abords de la crique , 
Renversai i'cnnre jour dans le pr<rfOBd ravin. 

* 

La qualité la plus frappante de Théocrite est 
son talent de paysagiste , et encore la m^rviûlfe de 
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soi| stfle di lar^ , $i naïf, si franc, s} pl6Îi|ii0 tD^<« 
tes les mélodies des fontaine^ , des montagne^ » 4^9: 
boches, et des rivages de la mer» 

Sans dqute il y a quelque chose d'iffcpq^ple): 
da^if la sentiment qu'il a du paysage : il en g pe^ 
pénét]:é Técorce , il n'en a vu qu^e la phy^qnomlQ.^ 
Vfksâs du moins cette physioqoipie i^st-^lle admir»*:^ 
blement exprii^aée. Et à parler selon la ju^tipe, il. 
n'en pouvait être autrement: des païens gri^ps» Jlg 
ne sentaient que la physionomie de la h^^Qté ; pjQ 
qu'U y a en elle d'invisible aux yeif s fl^ <^rp9 teur 
échappait et devait le faire , paf:cp qu'ils ay^i^nf 
brisé l'arche sainte pour en adprer les éolaf s. Cetto 
notion erronée de la Divinité ^'oppo^ait à ce qitril^ 
sentissent les beautés de la nature comme nqui*^ 
Le poète chrétien écoute , la nuit , la brise passer 
dans le jonc marin des dunes; que croit41, le piemc 
rêveur, en prêtant l'oreille an soupir vague? Urhaa 
oroitouîr un ange. Or, cette création intangible, cettcf 
voix mystique qui s'image au d^ans de lul-^mëme 
et l'initie au secret de l'âme des choses^ n'est supéc 
rieure aux divinités païennes, ne nous élève A 
une plus haute perfection de sentiment, que parce 
qu'elle est toute amour , que parce qu- eBe est .une 
partie qui ne dérange en rien l'harmonje du grand 
tout , que parce qu'elle est , puis-je le dire sans 
éveBler contre moi le soupçon de panthéisnie , une 
émission de la pensée de Dieu dans toute sa pureté 
«ative* Elle est au dessus de nous , parce qu'dl^ 
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est plus proche de Dieu, parce qu'elle est plus mé- 
lodieuse , parce que son intelligence et son amour 
ne sont pas obscurcis par les passions de la terre. 
Il y a pour le chrétien , dans sa communion d'âme 
avec la nature physique , le sentiment de sa chute 
qui lui ravit le bonheur pour lequel il est fait, et 
qu'il goûte au sortir dés mains du créateur ; — : et 
en outre le sentiment de Dieu, comme foyer de 
tous les amours , comme accord où se fondent 
toutes les mélodies de l'uniTcrs. Par l'un de ces 
sentimens , il tombe en de saintes tristesses, en des 
mélancolies qui n'ont de bornes qu'en Dieu , tan« 
dis que par l'autre il s'élève , dans une hymne d'es*- 
pérance et d'amour , vers l'essence unitaire , pour 
6ft goûter progressivement les infinies douceurs, 
aans jamais les épuiser , par cela même qu'elles 
sont infinies , sans jamais perdre totalement en elle 
la vie qui lui est propre. Donc ce qui[fait|que le chré^ 
tien diffère du païen dans le sentiment de la nature 
visible , c'est un sentiment plus intime de l'infini. 
Et ce sentiment n'existe en lui que parce que le 
disciple de rÉvangile rattache tout à l'unité origi- 
nelle. Platon sans doute n'a pas été étranger à ce 
sentiment de la nature. Aussi Platon est-il regardé 
comme le précurseur le plus éclairé du christia* 
nisme dans le monde païen. 

Le polythéisme n'était point erroné parce qu'il 
reconnaissait des êtres dans toutes les énergies 
poétiques du monde visible , mais parce qu'il ada^ 
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rmi oes êtres, parce qn'il les adorait sans porter 
plus haut qu'eux ses prières , sans les rattacher 
à Tuuité primordiale , sans la voir à travers ces es«^ 
sences créées. 

Donc, ayant une notion plus précise de la beauté 
invisible, nous devons mieux saisir les voix qiii 
émanent de l'univers visible , parce que , tout en' 
ks sentant comme les Grecs dans Fesprit qui flotte 
i leur surface^ nous les harmonions avec la pensée 
de l'infini, qui est Dieu. Nous sommes dès lors ren* 
très en quelque possession de Funivers appr(^riée 
à notre nature ; car nous sommes faits pour Fin- 
fio. 

Ces restrictions faites , le poète grec sent la na^ 
tiife profondément; il en saisit par une analysé 
profonde les délicates harmonies. Il n'a point pdssé 
sur elle comme l'oiseau voyageur , mais il s'y est 
abattu* Il a regardé, il a écouté long-temps, et 
puis il a chanté Fintime révélation qui lui en était 
faite. On ne saurait trop insister là-dessus dans 
rintérét de Fart et des jeunes poètes qui veulent 
être poètes à la manière des Grecs, et continuer l'é- 
cole de Bernardin , de Chateaubriand et du grand 
poète des lacs ; une minutieuse observation est né- 
cessaire au paysagiste. Son tableau en acquiert 
toujours une grâce, un prix infinis; car d'un mot 
il individualise singulièrement la nature qu'il peint. 
Ainsi fait Théocrite dans la jolie chanson du mois- 
sonneur : • La chèvre poursuit le cytise ^ le loup la 
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c^làWS» 9t la gniê la charme qui labowe ; pour 
B|ai , fn^ felip ^t sur toL » Cette forme de langage, 
ca# Im^ge^ âi||: été reproduites mille fois; mais ce 
qui individualise la peinture de Théocrite , ce qui 
%}VI y VfF^ «Urtput , c'est cette grue qui suit la 
çfUffnie q^i labe^ur^. Ce n'est qu'en pénétrant; dans 
qf§ n9Wi}9 détails , que le poète prend réellement 
p p Wff tiwi 4e sait univers , qu'il s'approprie ce cpd 
^j^^yunl ^ii ^ ipij^^ Qq q'q^i grapd poète qu^â 

l4f^l|diti|E>i)d'étpe «d^servateur progressif de k na« 
IHI^ ^kyHqn» et de celle de Tâme. 

Il y ^ dans le poète des grèves sidlieaties , an 
fond tout adorable de rêveries puisées dans le sen- 
tàf^fff- f}H d^nert; il répand suit sa poésie qudque 
«b^Hg iHq 0wf et de sauvage qui n'avait pas d^ 

ïti^ d$^ pt^WM^ poiir toi , qm ipa mm a cueillies, 
Alix fffvif^ espj^rpés , sur des branches vieillies , 
Afix ^el]X QÙ ty voulais. Et je t'en veux dep^ain 
opirir d'^tutres en,cor. — Pose , pose ta main 
Sur mon cœur qui se gonfle / et soulage mes peintes. 
PlAt aux dieux que Tété dans ses tièdes haleines 
If a|9iportftt vers ton antre au bruit mélodieux , 
ib^He bourdemante... Or dans le lierre vieux 
J'j^^ije voler^i^ , et la flei^r eoibaum/à^ 
P^ P9Î# iQ^^tir^ait s^v ta cojjironne aimée. 
Etna , j'ai grand bonheur à te nommer ma mère , 
J'ai pour nourrir pion somme et suivre ma cliimère , 
tJn antre bel et frais au flanc d'un rocher creux. 
lit iMt «e que ]fi vois dans mes rêves heureux , 



.^^ le possède ; agneaux et Q^èyres en gtm^ UQWbm 
Dont les peaux ^nt sous moi dans ma Tetr4jte soqp|)r4 » ^ 
A mes pieds , à ma tête , et puis de tendres chairs 
Pétillent sur mon feu , tout le long des hivers , 
Et j'ai pour mon bûcher beaucoup de bois aride > 
Chêne ou hêtre des monts. 



Ailleurs c'est Polyphème, quiduhautd'uii roefaer 
^are ses yeux sur les grèves isolées , en songeant 
à ses peines d'amour , ou un bouvier qui , couché 
dans un lieu sauvage , rêve au bruit lointain des 
vagues 9 et écoute les pommes de pin tomber d^ 
rameaux sifflans de Farbre solitaire. 

Théocrîte doit à cette pente rêveuse une faç(Hi 
singulièrement douce d'exprimer son amour poujr 
la poésie. On sent qu'il a profondément souffert. Op^ 
ceci a été de tout temps le partage du poète ; car 
il porte en lui l'image du monde pleuré par notre 
âme exilée , et il en dévoile de divines choses à cette 
partie de nous qui ne se content^ p^s de |a ^r- 
face passagère et apparente ^ ef: ue trpuye 4<e fifb- 
stance réelle que dans l'idéal. Mai3 à omn^ iAê ics^la 
même, le poète est un perpétuel ma|:tifr$ f»r' l'i- 
mage qu'il porte en son sein le tourmente wn^ 
relâche. Joignez à cette passion une société cjuî le 
plus souv nt le méconnaît ou le récompense iftal ; 
tout cela est révélé dans Théocrîte. PU him \ <^oi 
qu'il ^ soit , il adpre son art , il héuit s^ U^tf^te , 
il ne voit que là ua mmèda au pliifi cimâmi Wiux 
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de rame , et cela seul devrait nous apprendre tout 
ce qu'il y a de divin dans la poésie : 

La cigale est chantante , elle aime la cigale ; 
La fourmi pour sa sœur ressent tendresse égale. 
L'épenrîer du ravin s'éprend de l'épervier. 
Pour moi j*aime la muse et le chant du bouvier. 
Je voudrais que de chants ma cabane fût pleine ; 
Car le printemps qui vient avec sa tiède haleine , 
Le sommeil , et la fleur aux abeilles des prés', 
. Sont moins doux que la muse et ses chants adorés. 

Mous essaierons de reproduire deux paysages de 
Théocrite , Tun d'une nature suave et pastorale , 
Tautre admirable expression des rudesses sauvages 
du désert. Ce dernier tableau nous révèle une face 
assez généralement ignorée du talent de Théocrite. 
Il y a là du drame et de Tépopée. 

LB BEMBR. 

Bien doux est ce murmure ; et la feuille sifflante 
Du sapin qui s'élève au bord de Feau coulante^^ 
Chante mélodieuse ^ — et tu chantes aussi 
Mélodieusement. Si Pan était ici , 
U serait le premier ; mais à toi la victoire 
Après. Désiràt-il ce bouc à tête noire , 
Cette chèvre serait ton prix. Ou s'il voulait 
Cette chèvre , amoureux des délices du lait , 
Tu prendrais la chevrette à la peau tachetée , 
La chair de la chevrette est doucement goûtée , 
Tant que de sa mamelle on n'a point sous les doigts 
Fait jaillir un lait pur dans le vase de bois. 
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LE GHBYRIEB. 

Ta chanson , ô berger, e^ plus mélodieuse 
Que Teau qui du rocher tombe sous cette yeuse 
En limpide cascade. Et les muses auraient 
Cette brebis. Et toi , tes chants enlèveraient 
Cet agneau qui ne vient que de quitter Vétable. 
Ou si Tagneau semblait un prix plus convenable 
Aux muses ; qu'elles aient Tagneau , toi la brebis. 

LE BEMBRJ 

Par les nymphes , veux^u , chevrier aux habits 
Ornés de poils luisans , au pied de la colline 
T'asseoir, et me chanter une chanson divine , 
Sous ces myrtes si verts aux pentes du coteau? 
Et moi , je garderai tes chèvres en troupeau. 

LE GHEVRIBB* 

Maïs à chanter ainsi , berger, sous cet ombrage , 
A midi, Ton pourrait bien éveiller la rage 
De Pan le redoutable. Il se repose alors 
De la chasse , ici près , et plein d'aigres transports , 
Las qu'il est de sa course , a toujours le visage 
Gros et rouge de fiel. Allons sous le feuillage 
De cet ombreux ormeau , devant le lieu si cher 
Aux nymphes , à Prîape. Un siège en ce désert 
Est mis pour les pasteurs , et les feuilles des chênes 
Mêlent leurs brmts aimés des nymphes des foniames. 
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Argo , la grande nef , layntit fui les rochers 

Qui , dàm la ftide mér si terrible aux nochfers , 

Semblaient sonls les ftots blancs naître sar son pass^age , 

Portant les Ris des dieux , atteignit au rivage 

De Bebrj^. -^ MouîHé là , le navire rendit , 

Par un doublé escalier qrfà ses flancs on pendit , 

Les h*efs à la terre. — • Ils explorent la grève 

Solitaire , où des mers le vent souffle sans trêve. 

Les uns ont étendu des fifs ; les nutres vont , 

Pour allumer des feux y au sein du bois profond . 

Couper itfes l^aînéaUX isecs qu'ils portent en fasciné. 

Les deux frèf es ùlnés de la racé divine , ' ' 

Castor aux beau jt cheveux , iPolîux iaux clièteux roux , 

S'égareni îsolés , curieux , loîh dé tous 

Les hardis compagnons dé leur coursé îoînfaîrte. 

Arrêtés sur un mont d'oii leur œil se promène 

Sur la forêt sauvage , ils trouvent un rocher 

D'où topbe une blanche eau , que l'^m 4irf|it<U3rch«r 

Éternelle en. son cours ^ cascade crisl^lin^» . 

D'autres sources encore au pied de la çoili^ne 

Jaillissaient de la terre , et mélangeaient leurs. flpts; , ^ 

Là croisant de longs pins , des cyprès aux c^ioeauK. i 

Effilés , élégans> et le. peuplier pâle . , 

Et le laf g^ platane. Et tout autour s'exhale 

L^encen3 de^mille fleurs, où les abeilles d'or 

A la fin du jprmtemps volent d'un vague essor, 

Bouipdonnantes. parmi l'herbe des marécages. 

Là , goûtant en sommeil la fraîcheur des bocages , 
Un géant étendu délassait son grand corps , 
Homme terrible à voir dans l'exil de ces bords. 
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Les coups du ceste avaient découpé ses oreilles , 
Ses membres annonçaieAt des forces sans pareilles; 
Son dos large couvrait au loin le sol fleuri ; 
Sa chair était de fer, et Teâroyable cri 
Qui pouvait s'élancer de sa poitrine ronde , 
Eût fait fuir tout oiseau de la forêt profonde. 
Les muscles de ses bras s'arrondissaient autour, 
Durs cKmime di» eaâlous dont le tuisailt conçoit ' ^ 
Se polit eu hiver au fleuve qui débordé. 
Une peau de lion que rattache une corde 
Au cou du haut géant , pend à son vaste dos , 
Vrai colossf^ d'aECtôr, infritcturaUes 0^. ^ 
Et Vollm^ le. premier lui dit : Salut , mon hdtel 
Quels hommes , dis-le-nous , habitent cette côte ? 

AMTGOS. 

Pourquoi me saluer ? vous ai-je jamais vu ? 

POLLUX. 



Rassure-toi devant notre alspect imprévu., 

Nous sommes fils pieux d'hommes pieux et justes , 

AMTGOS. 

Je suBs tout ï'assiiré. Obscurs^ou bïèn augustes , 
Sachez qne jfe tte veùxTÎeû apprendre de vous. 

• POLLOX. 

i 

Te voilà bien sauvage et bien vif au courroux. 

AMYCOS. 

Je suis tel. — Puis après , ai-je foMè^ ie¥fb? 
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POIXUX. 



Veux-tu nous suivre vers la grève solitaire ? 
Et Thospitalité te comblera de dons. 



AMYGOS. 



G^est assez prolonger des mots que nous perdons; 
Je ne veux rien de toi ni me nommer ton hôte. 

POLLUX. 

Mais tout nouvellement débarqué sur la côte 
Ne permettras-tu pas que je goûte à cette eau? 

AMTGOS. 

Que ta bouche y pour voir, approche du ruisseau. 

V 

POLLUX. 

Ne puis-je par argent obtenir cette grâce 
Ou par quelque autre don P 

AMYGOS. 

y Serais-tu d'une race 

A lever^contre un homme un poing armé du cuir 
Du ceste orné de plombs ? Ou te verrai&je fuir 
Si je te proposais les efforts de la lutte? 
Saurais-tu d'un œil ferme éviter coups ou chute 
Dans le combat ? Allons , mets à profit ton art. 

POLLUX. 

Mais qui doit dans la lutte exercer mon regard 
Et mon cesM plombé? 
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AMTGOS. 

Sfoi-méme. Et je l'atteste , 
Je suis plus qu'une femme au jeu hardi du ceste. 

POILUX. 

Mais quel doit éli<e enfin le prix de ce combat ? 

« 

AMYGOS. 

Si je tombe sur place on si mon poing t'abat , 
Tu seras , ou bien moi je serai ton esclave. 

II y a selon nous dans tout ce passage une rudesse 
héroïque bien rare \^ 

Comme peintre de Tamour antique , Théocrite 
nous semble mériter un examen sérieux. Il ne nous 
est resté de Callimaque et des autres élégiaques 
grecs, que des lambeaux assez insignifians y et nous 
ne pouvons les juger que par les élégiaques latins, 
leurs imitateurs, comme nous jugeons Ménandre 
par Térence. Mais Théocrite aurait certainement 
suffi pour faire naître la poésie de TibuUe , et il ne 

' Je dois tous les vers ae ce morceau et une partie de sa prose à 
mon ami HîppolyteMorvonnaîs, mon collaborateur a laRefQ«ea«« 
mpéuiièyses éludas sur les poètes grecs , et s«r tout sa vie. solitaire 
aux borda des mers de Bretagne le rendent très-apte à sentir Théo- 
crite. Qu'il me soit permis de le remercier ici, ainsi que mon autre 
ami , F. Dubreil , de Tappui (pie j'ai trouvé eo eux durant ce long 
travail.' 

II. 16 
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nous semble sous ce point de yue inférieur à aucun 
poète de l'antiquité. H y a dans le monde peu de 
poésie plus grande y plus sombre, plus passion- 
née que celle de sa Magicienne» £t je n^.^Qiite pas 
que ce morceau n'ait produit rAriane de Catulle , 
la Didon de Yirgile , la Phèdre de Racine. Sans 
doute je n'approuverais pas. lak M^îci^nne si elle 
était postérieure au christianisme; Tart aujour- 
d'hui doit voir dans l'aftiour quelque chose de plus 
élevé , de plus spiritualiste , que cet ard^Ti^t d^re 
de l'héroïne du poète de la,^ici}e. £t il e^l; j^iç^n- 
testable que les Grecs n'ont pas connu ^ ou au 
moins que leurs poètes n'ont pas chanté cette, ex- 
quise union des âmes poursuivant leurs rêves d'im^ 
piortalité dans l'amour , et franchissant ainsi ies 
bornes de cette vie fugitive. Il a fallu tout le dé- 
Teloppement que le christianisme a donné aux 
idées spiritualistes , pour arriver aux chants de 
Pétrarque, sublime expression de ramoùr mo- 
4erne , quelquefois un peu trop mystique et brîl-» 
l^ntée pour nous , douces confidences d'une âme 
exts^tique et rêveuse , heureuse quels qu^aient ét^ 
les tourmens de sa vie; car ce magnifique éblouis- 
aement, comme dit Sainte-Beuve, porte avec lui 
un bonheur inexprimable. 

La marche du poème antique de la Magicienne 
est brûlante et fougueuse comme celle de la pas- 
sion méme« Ce sont d'abord des cris de fureur • 
elle appelle c^t homme; elle veut le voir. Puii oe 



^I0iil/d«9 pl«iiKÉte0 poignaBtq[s 4 des sangloté , -defs 4âf^ 
mes , et les mêmes cris de fureur quj * reViebneftt 
ilHi^ -^teinps dqf cfeq vers eu * cinq 'Wrft '^ 0* a -fui 
-son àcae$.--^£lt6' teuC^ brûler <îomme ce'4auriei' 
l}u^elle 'jette dàttô les flammes; et dont ii Àé ¥èstei% 
ftBétaû pas 'deê <!eiidre6. » T%at6^elte orait rèïit^ftfr 
diiis. t £e VoiM , s^écFÎe-t-èMé!,.. Déjà la meil' ^ 
-iall , les FGYits se teiisielit ; maië ma doHleur'^iie dort 
pas dans ma péttrki^,' etie k'^onge intéFi^Urèmént ^ 
'Mldërabte l au lieu de me^iré épouse ^ il itt'a fàk 

«(nfAm* . » . "I •' ■' • i . . 'i: ••■i -. 

' Après ûfie loiigùe expansion de doulc^^tet fie 

'passicms terHbles, Supérieure, j'ose le dire^â^^' 

gile et à Hacmkfy par sida ^^adaute fébott^lé ^ fci 

Téflexien 6e ^ies^ dans Ce e^ur , oomnie dl ariHhfs 

fe« jours aprèi^ les Mses' dolentes; elle ^étft sa^e^ 

4'o4 lui est venu cet amour «elle le demandêféf fà 

iune 5- dkiûHé iqu^etle révère , et dont les yayods 

^pàks l*^laireiit en <îe moment. Question^ mrjrstéU 

'rîeuse etinsohîble! Elle se i^appelle quellcnir, et 

' dans quel lieu- die 'fa V6 pé^r la prênïièl^ fets. 

'!di se roncentrent des dhoses^soutenti^itéeS. «DèB 

que ^e le vis , comme j e' deviiis- folle {. . • ma beauté 

' te fanait. . • une 'maladie ardente m^adeablait l je de-* 

•œeiiraiétenduei»ur mon lit dii jours et dfet nU{1»« » 

' *^P«îs enfin elle raconte ^ -avec tine audace' 4'<e»- 

' pression que ^je' Poserais repi»(>dmre , les sûftés 4e 

'<^ébl6 passion 9 et i'infidétité de son amaiiti' £t 

*4ép^sée par ee«4o«^ ^etëov^B'^-^iSfi mmbie- ^QmtÀe 
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abattue et résignée, t Je porterai ma douleur cjomnie 
je laî reçue. » ; 

; L'aupfour dans Théocrite ne s'exprime pas tou* 
jours avec cet emportement et oette ragle ; il coa- 
i^ditai|ssî la tristesse rêveuse de cette, passion. Yir- 
gile etTibulle n'ont jamais surpassé, dans leurs pliM 
mélancoliques inspirations, l'idylle du Gyclope^ 
Une plume éloquente révéla à la France , au cooh 
menceineiit de ce siècle , cette poésie si gracieuse 
et si pure, où les fraîches images de la campagne 
se trouvent mariées au sentiment le plus tendre. 
Il $<$ni|ble qu'ici Théocrite ait prDdigué a plai- 
sir tous les enchanteniens de son suave langage. Il 
il'y n 1)0» de poésie grecque plus musicale. Ce petit 
poèm4.'ert la peinture d'une des pli)s aJBreuses tor- 
j^ures jhumaines , iin cœur aimant revêtu d'un^ 
ft)rme hideuse. Nous avons vu dernièrement ce 
rjtype admirablemept. développé dans le roman co- 
lossal i de Notre*Dame de Paris. Le Gyclope peut 
:avpir.donné l'idée de cette grande figure, qui est à 
nos yeux la plus bejile création de ce livre^ Théo-* 
crite .a senti , en véritable artiste , que plus soti 
amant était affreux , plus il fallait le rendre intéres- 
sant par la délicatesse du sentiment. Aussi myex; 
Tampur .grec est devenu tout à coup chaste et pi^r* 
Le pauvre malheurflux, en exhalant ses plaintes, ne 
' ])irés^te que des images simples et champêtres. Il 
; coudrait la voir dans sa grotte préparer le lait et 

le fromage, ou dormir au bruit de la vague. Il 
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demande pour tout bonheur dé lui baiper Ù mainri 
Je-regrette qu'André Chénîer h'aît pas traduit .avec 
son beau vers ce petit cïiêf-d'œuvre antique. Il 
"avait un sujet bien plus di^e' que l'Ôaristys, qu'il 
a préféré. .a 

Théocrite est très-remarquable par la Variété de 
son talent. ^l>ans sa vingtième idylle, il peint un 
pauvre jeune paysan , qui' passant pour beau gar- 
çon dans son village , vint a la ville , où il fut per- 
siflé par une jeune fille d<^nt il était deveW amou-r 
téùx. i Quel aspect ! comme tu parlés , coînmë tu 
fis l'air gauche !: quelleà paroles distinguées ! et sa 
barbe , voyez comme elle ist élégante , e\ ces chë^ 
veux, et ces mains noires. 'Ya-t'en, prends garde de 
nie toucher, tu ^ëàs mauvais. » ^^ / - . ^^ 

^ U fkut entëiidre le jiacûvre gisirçon de irè^our dirtâ 
son village; t ÏKtes-m;oï'dfcnè7pâisteur8,'efst-c^^ que 
jfe ne SUIS pas beau? Èst-^ que' q^^ 
miétamorphosé^Bpuis y^kirt l'énuiïiérs^fbii de tôù^ 
W éharmes ' dé' sa* peirsonne et de tous ses tàlens. 
11 rappelle la douceur de ses chansons, et son ha- 
Bile^é su'f Kl fl^ùte. « Toiiiës les femmes dlîés' monta- 
^[nés nié! trouvent béatiVtôlités m'aiment; mais 
cëOe dé' la Ville ne' m*a ^és ^mé i parce que j'étais 
bki^ger. Elte lie ôàît pas V^liè le beau BaéiJhûs fit paT- 
tré des ^gîStii^â'dans les vallées, qué.Vi^nus devint 
fblTè d'atnbùr pour titï patrë', et se fit bergère daçs 
lèn &iânt^gnies dé Fhrydle ; Adonis liiî-joiéme , eue 
Tâima dWs lesforêts , et le pleura dâ^s les forétb.* 



Qu'était Endymiop ? N'^t^dt-ce .pas un berger? et 
cepeudant Phébé l'aima et descendit, du ciel.«. * 
;. C'est tçu jour S la. m^w^ connaissaoçq du, cœur j^ 
iles, pétit€|s faiblesses dejj'amoûr-propye* C'est tou» 
jours lé même bonheur d'expression , 1^ même 
^âce de l^angage. : = ; , r. . 

^Comme| peintre de Tamour ,.P9U3( croyons que 
Théocrife offre les diyeri^ genres de ^q/^téa de tpu» 
les élégia^ues latins^, et ci^peudaht. 9^ ayait peii 
parié de lui soui? çe,]5*a^ppr.tju3qu'^ ^^l]P^^*i ^^ 
^eurç^seoient :0n rencontre, bien sq jiypfltt dana ce 
poètjç des^jers qui célèbrent. ^cette, pa^fiçn dégoùr 
t^lQ et^bifJeù^e ^ que lai^ible uous.ajaciontrée f|tU-« 
ir^ntle.feut du^ciel^ et causât Ji'^^loutissemeut^e 
deux Tilles. On est stxxfi/èff^,^'B^.)»,.cçnd^ 9veo lar 
jft^^ IÇJl^pjjr/tç .cliant^,,qç9 boII«p^i;ywga^i^'a 

lain rire. . •''•,.• 

n9ij>ljipses. Il a aussi déjjJl^jy^.wDB.grafïjd^jriçheBçq 
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dv poète àà'oirt-ri^pélé ces gradde* to^esite Bni'»- 
]^if^«t«lnb*gée8'dè fidips oooleurB et d'opulentes» 
dÉMi{>«riiMp ■uà»' estléL fioésieiiaBBe vite.; oeimii» 
toute celle qui n'expriiaer pas ieO souffiMnees d» 
Ktew^> m'kefl^lMSiiitenht. Son idyBe «efa& est une 
maté d'IfUr»^ .Hiévon j- dwnivt' i<Aî de Sièilft <I| 
dinnaBde^iiktpett d'or pour les poètes; Il ije pwli» 
pHtieoBidaé <^Despréà«xid l.wâA XIY ; 'miM oèiûn^ 
fi'icK^tvleift à/Dm hbBatxieSdè*géiQië^t> ^ttffe'à im* 
gi9màtdfiittfyum(»'€Xt défoitfafie } Méâi'il tt^èb ^ 
Tèle pas moins une profonde misère qui est vi^M 
éMftlàirlë dii«lid«f e'efsilàttJtteàe^ârtaéé^dit ^énie 

4m»é>timiiitAëeè:i^^tàisiè ét'batbki'è. }•'!"<- i 

Bion , deux poètes contemporains de ThéOëHtfe. -' 
9l lJlf>pêm'a6lfcéêm'éé lldsebtié, inthulâ rÀUiÀur 
tk^it;%^ik W 1^â6ë( Ai^Àitê > ét^ i^v ë:éîè àdtbttd 
&;f^tBièd'MiitâMle dehidkàk*,'»^»!» pÀtéitHitot pèë 

ti<)Up^,iaotas ri«>]b8i&ttçM^'pir'fr Itf dfifé, M se èërâ' 

apii^tt ^'«ft^oësie ftés's^te^^'èbttV lilléùts.- 
EttÉ^a é«titt»éip6SiitttrêqùrUli^^èlleiis'ïnë!B6ttreé' 
iW^'d^Cmlîè!' Mëg'àfa'-offié'aés aébëfls d'utfe iloa-' 
leur pleine de réalité. Mais son^éîégïé sur la'ihbrt* 
de BiWiï&B Sfi^Ut'qti'ôn s'f ari^éte/fiffè^â un 
<ÎHàî^e1é<èa'Dg=4V Voîqùe éèj)èyLt oriy'sefiïe un, 
peu de coquetterie , déplacée peut-être dans lès re-' 
grets aihërs ^qu'inspire la mbrf du ttoièté: C'est én- 
coifè, b<totàetiart<]Màtis lej^axâstès erecs. iin^ppd 
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àla naiuve iyilipàthiqae , aux bois^ aux fleun^avat 
oades, aux montagnes, qui pleurent la nert àif 
kur poète. Il demande des larmes aux rosed ^ mis 
axiémones, aux hyaointhes. 

« Prenesie deuiL ô muses de Sicile !-r-*Il ne qlumièi 
plus» lui que les troupeaux aimèr«it tanll II no^ 
ebante plus étendu sous «les chênes solitaires. Maif, 
cbez Plutop il entonne un chant de mort. lues wonq 
tagnes sont muettes , et les vaches qui. errent. aoH 
près des taureaux, pleutent et ne veulent pai, pair 
tre. • ]..' .^\r 

^ » Les hirondeUes et tous les oiffeâux à^s forèt^i se* 
lamentent sur la mort dfi cdiui qul^ km: appiiçnwt 
à chanter , et qui <^pi«t <leur«^eux sur }efi hn^cffetes 
des arbres.» .. T 

' Après cette profusion dlms^es chMnpétiPea i le 
poète s'écrie:: Qui osera toucher oe^ flûte?; Fuiii 
il se rappelle lesp»tes que le» Muses <mt fail?s ;Jl 
s'incline d'abord devapt le grand nom d'Hooai^ » 
dont plusieurs moderpes se sont mis a nicpr^ i'exÂin 
tence , quoiqu^ellie fût atiesli^e par to\iê les inonur, 
mens grecs de l'antiquité. Puis il termine pu* çe^ 
paroles : tO Bion, toutes les villes célèbres^ tp«t^ 
les cités te pleurait. - tt ' 

, « Asçra te pleure beaucoup plus qu'Hésiode. 

, » Les forêts de la Soétie ne regrettent pas autant; 
Pindare. . , 

» Alcée a coûté moins de larmes à Lesbos*. 
t L» ville de Chios.a moins ^émi pur son.poè^^. , 
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• Parce te regrette plus qu'Archiloqae. Au Meu 
de ceux de Sapho , ce sont tes vers que chante Mi- 
tylène. • 

De Tobjet de ces regrets éloquens, on ne nous a 
conservé que quelques pages. La seule pièce digne 
de fixer l'attention est une idylle sur la mort d'Â- 
donis ; e^est une poésie d'une exquise douceur , et 
d'une grâce tout antique; elle semble avoir serv 
de modde à Moschus pour célébrer la mort dtt 
poêle. 
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Ct^st la Ûfèce t[ui i ddiiiié la p&ilôsô^Kî^iiT 

Victor Cousin. 



H^lgl^ le titre Uttfâtairod Vagiitf ^ liiof^ 
cmMli plac^ faute 4e Qimi»^ la tMedt'lce Uvi^vhbI 
<i«î:iPn»li C(Piit0air toutf^ tM &«té|[«EMjd^j|[iJiiMik 
fl^|(U]QM]m(9« im AUlr^ dti «'«ttendiftià^rob-ft 
ver icV Mi)e )»tetotro 4a i U pbiloMphieiigirriciqttU 
Hnu J^'«««i# ; pte eDto«|mi> de ikmerr méoM >iûi6 

qum.et pAyc^^ogiqpi^s* C^ .tmiTlâl a isiiivtQUJk jpMq 
but ci^^ p«irU(9 dibft iiroduotioM dt l^soieUigeqHl 
qui se r^UsH^eiit à riniapDatioi^«.Il 3^ aUrdlfc i^silb^i 
êtra«a itnpoctatt e«iî stentor itar ISlMitoi» iJBihi 
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philosophie ; mais , quoiqu'il ait été préparé , )'ose 
dire, avec gloire, par rAUemagne et la France con« 
temporaines , il ne faut pas se dissimuler les im- 
menses difficultés de l'entreprise. Nous avons 
perdu une grande partie des écrits de l'antiquité ; 
le monde oriental est encore enveloppé de voiles , 
que la science commence à peine à lever. En 
Grèce, la philosophie socratique nous est seule 
connue. Où sont les livres de Thaïes et de Pytha- 
gore ? Nous n-avons sur ces hoftunés , qui ont do- 
miné leurs siècles , que des bruits , pour ainsi dire , 
répandus dans les livres de leurs successeurs. Ce 
serait cependant un curieux spectacle que cette 
série de méditations sur Dieu , sur l'univers , sur 
l'^ommç. Il gérait d'un haut intérêt d'observer par 
quelles phases a passé Fintelligence de l'humanité 
avant d'arriver aux écrits de Platon , le sommet le 
plus élevé de la pensée de l'homme dans l'ordre 
pwcmént j^ilosophique. On l'a tenté ^di^à' avec 
iQcpèi , on Id tentera encore^ j'esp^ , en^i*ofitànt 
ém déboQvertes partielles que chaque sâVàttt lègfM^ 
»ilaM{)«is8aate intelligence qui se chaf*giéra , dakkW 
i'avfBirv de boaeentrer tous ces rayons éptln. ^ '^^' 
'>;No«iB^ sommes très-coÀv#hicU8 àe TctMiWttie'éBf^ 
ficulté de toucher en paéSfiM aux maâèi*^' phUoëé^ 
pUqpes'i :iiidis, d'un auto*e e&|é, it 'âoùé a pat^ii 
imfpossibfe de faire comprendre lë mmtHistûtéàt it^ 
tellec^ud de la Grèce, sains prédsér au mmiis les 
gianjlesi 4iia8ses.de ses investigations philoftophî*' 



\ 
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ques ) autant qu'il nous a été donné de les saisfr 
fBT nos propres études et par les trayaux des auH 
très. • 1 

Comme nous l'avons dit dans le premier volume 
de cet ouvrage , la philosophie n'a jamais été ti 
grande, si dominatrice que dans le monde gréa 
Là j die fut vraiment le dernier mot de l'humanité. 
Les livres de Platon l'emportaient autant sur le 
paganisme , que l'Évangile sur tous les livres de la 
terre.' En Orient, la philosophie fut enveloppée 
dans la religion; elle n'en était, pour ainsi dire 9 
que l'esdave. Les peuples de la haute Asie adoraieixt 
Diétt en silence , et s'occupaient assez peu de dé- 
monstration. Depuis le christianisme , la philoso^ 
phie ne peut plus espérer la première place; ear 
cette grande religion est la plus haute philosophie 
qui fut ou sera jamais. La philosophie peut encore 
avoir une mission sublime , celle d'être l'auxiliaire 
du christianisme. Quand elle s'en écarte, elle tono^ 
si bas , qu'elle fait sourirQ« En Grèce, au contraire, 
elle ne relève de rien , elle plane sur tout; aussi, 
je ne sache pas dans le monde de nom philosophi- 
que à placer auprès de celui de Platon. 

On croit que les premiers Grecs qui s'occiqpè^nt 
de philosophie rapportèrent leurs connaissances 
de l'Orient. Toute l'antiquité a répété que la phi- 
losophie, comme l'histoire et la poésie grecqvjepii, 
vinrent des contrées asiatiques. Il est très-ratiojKiael 
de penser que la première civilisation ait éclairé 



/ 



L'homme regarda sa magnifique demeure ayant 4te 
'«regarder liii«-BiéiD6* Tlisdèft de Milci Mdntd'É- 
^lypite «ftto des^notions d'astrooomi^ 9t de ^toà- 
tm^ H ehjsrcha la force motrice *de laiBab^fi^ # 
frpoelàaia l'eau digue d^addratida. '^ HéraeMtk yiat, 
^ l#|>a9ftionna pour le feu. Fi^édérie Schk^slpeaiie 
'qu^'iiéraolite a eU des vues Ment aulf^meiit {MMfiwH 
dn^ que les autres phtlo«&p}ies : « Il ne ooiisidétait 
^tts y dil4l , comme occupant le pr^mipr Mag dbns 
1a «atwe te feu extérieur et visible , ms^ Ueé ot^ 
-cbaleuf cachée , ce feu f ulérieur q«6 ks àDrtMs 
negaixlAÎoiit comme la véritable force vitale die tMtt 
'9m q«ri existe. > 

li y av^it 1& «oe lueur ; mails ii nous faudra 
esta marcher avimt d'arrtver à la nbtioii pure d'4 
itilell^geiice eupérieur e gouvernant le «umde par 
aèlilois! 

*K.éhophane cl Pyihagare vinfenf après Thatès ^ 
HéfaeUte. L'école dtonie , dont Thaïes est le chef, 
CM tfMtt ^onaeupée des faits extérieurs 1 c^est ui9ie 
sorte de matérialisme â travers lequel coinrl eepeii- 
^iat |e ne sais quelle flamme qui vise aut hau* 
«eun spidtuaHstes. P^agore fonda l'éeole d'Ita- 
lie, f{vi fie percSt an <Kmtraire dans les dëddes 
-drwi idéalisme étrange. Nous savons fort p^ de 
chlése des doctrines des py€faagorieiens , et M- e6t 
"Irè^ioBflUile que l'antiquité \^M aSt f>rêté ^s 4b- 



ifoi qu'îii .^ffmt iiiiimw fs4^s^:^wi, qv'il mo;4fflr 

fMisMmr ;ViMi dm» «m tirod populaire i<^(îqH4te 

losophique. La confusion deilelieiM: a pf0dllît40f 
MépdqwMM nomlmi. .On i«^M ^^1^ ^^lOMpl^es 
4m mveurs nié penséev qiiî m «û»! qu^ dç#^^irA))iif 
«b aMi|iii£(hàqtie homme A lirop< «wv^l^^QV» &}» 
«wm<»r Ja jbieftfip^ an atéifttt di .niiu^e^.l^Cllf 
iîoni 9 et (ka «èoles ouït dUcuté aym. alfKMP; Mf 
des; cfaoaetiflifutikB !4}a anriwra pfifHt4tfemo: )Mir 
à »eônèaltK9 !a|«e les .diffémnoei ont]» Itt plUtoWN^ 
phfiB «ont Mdot moiiM padiealçs qu'on, m ;« KiSMrr 
giâe^ et^ueles même^t idées «xpriméei p^ ^»^\t 
gÀes diflfi^M ont été souTcntprises p^or^ dM s]^ 
tèques apposés les uiM mx ehitres. 
- <^oi qu'il ^n soit , et téut en .oen&ssaidË ffUà 
nous ne jetons fMir fses inatlk*es qne dos npwçfli*» 
mtfm aidimt des lumiènes de plus sair^nsj^pie momi 
l«Mp pouvons 'affimér que |a^endaoeirdefr |)3tiift*t 
g^ciieiis vei^ Fidéalimie a élé gétdtàahmMmt ^m^ 
eoonne. M . ^^ititçit Gaiisisi,.daM son euiâeux ârtkto 
SI» Xénophané ( Nou««eaiuc FngmeM phîloinplup 
ques, page 74) y «'«sppimeiea ces tofan^i mii lu» 
deuxéooles iéoienne^t itatieisiie: , i 

' « La tendaHMse ipAnth^gte ' dst é? ideiyte duos la 
philosophie ionienne , qui, diseapia das gMet et do 
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l'apparence , s'occupe de ce monde , mai* ne croit 
qu'à lui , et ne cherche rien au-delà , prenant tour 
à tour potir principe des choses Têau , la terre, Tair 
ou le feu , séparés ou réunis , mais ne s'élenint }i^ 
mais à un principe intidble et idéal* Au contraire | 
la philosophie pythagoridenne idéalisé tout el part 
de principes inyisibles. » 

L'école de Pythagore s'est beaucoup occupée des 
nombres. Ces hommes ?iTent dans les régions in** 

f 

tangibles. Leurs combkiaisons mathématiques ne 
lussent pas dans Feeprit qudque diose de très» 
dairt mais à travers ceis mystères , on aperçoit ce^ 
pendant poindre des notions ' assez pures de 1'^ 
senoe de Dieu. Ils ont surtout été frappés de l'uiii 
de Dieu , et ils ont aperçu que par-nklà la 
il y avait une cause première , essentielle , une 
ligence réellement créatrice et absolument ^fkrée 
de l'univers. Il n'y a plus là de panthéismj 
franchi est immense. Quant aux idées 
dennes sur l'âme , c'est déjà quelque c] 
tre occupé de Féme de Fhonune , c'ei 
essai de découverte psychologique , 
réellement humaine; mais cette 
était bien erronée et bien incomplî 
migrations des âmes, ces oraintes de 
mal qui pourrait porter en lui l'âme d'uTClT nô- 
tres , indiquent une ignorance complète d'une au* 
tre vie ^et de la destination de l'âme de l'boimne 
ctens cette autre vie» 
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Il parait quç Pythagore eut. d'innombrables dis* 
ciples : c'était une so<îiété à part qui portait jus- 
qu'au délire l'enthousiasme pour son fondateur . 
et qui se répandait dans les états de la Grèce , prê-^ 
chant sur les places, et entraînant par son éloquence 
leshommes étonnés de, cesnouveaùtés mystérieuse?.' 

L'école d'Elée succéda à celles dlonie et dltàlie. 

/ * * ^ ' i ♦-? 

Xénophane fut soa fondateur. Nous avons puise 
quelques notions ' sûr ses idées dans Far licle déj^ 
cité de M. Cousin/ *. 

Il est très-probable que Xénophane put étudiéi* 
Thaïes, Heraclite et Pythagore ; il Semble preâsen* 
tîr que la vérité pourrait bien être dails. Falliancé 
de certaiines parties des doctrines de ces hommes: 
11 avait écrit en ver^ un ouvragé philosophique su^ 
I^ nature : — il renferme des erreurs de Féèole 
d'ïohîe çt.d autres qui sont propres à l'aUteur. XéJ- 
nbphane a eu sur Dieu des idées pythagoriciennes. 
Tels sont ces deux vers : 

• • ■ t 

« Un séulDieu, supérieur aux dieux et aux 
làpmmes,' et qui ne ressemble aux iaorlels ni par 
la ligure ni par 1 esprit. » 

' ''Là gîîîirë de récold d'Élée est d'avdir ci^^é ïa dli 
lectiic^ùé / é^est-à-dîï^ f argumentation philosophi- 
que. Écbutons ici une page éloquente de M. Cousin: 

tAriëtotèdàhs'soù livre sur Xénophane, Gbr* 
gikâ et Zenon, iSîmplifcîùs dans son Commentaîi% 
sur ïa physique d'Arîstote , et Théophraste daris 
Bessariôn^ nous ont conservé le corï)s' de Targri- 
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méntation par laquelle ilénophane dêmontrsdt que 
Dieu .n'a pas eu de commencement et n a pu nai- 
fre. Il est impossible de né pas éprouver une îm- 
pression profonde et presque solennelle en^pré^ 
sence de cette arj^umentatîon , quand on se dit que 
cWtU peut- être la première fois que, dans la Gr^ce 
au. moins , l'esprit humain a tenté de se' rendre 
compte de sa foi et de convertir ses crovance^ en 
théories. Il est curieux d'assister à la naissance de 
JA phiIo9pphie relideuse : la voilà ici au maillot 




lami de Ji humanité d'écouter avec attention et de 
recueillir} avec soin les demi-mots qui lui échap- 
jjent , et dé saluer avec respect la première appari- 
tion du raisonnement. Voici Targumentation de 
Xénophane, telle qu'Aristote et Simplicius nous 
l'ont conservée :*< Il est impossible d'appliquer à 
Diçu l'idée 4e naissance , car tout ce. qui naît doit 
paître nécessairement ou de quelque chose de semr 
blable ou de quelque chose de dissemblable. Or ic^ 
l'un et l'autre est iimpossible; car le semblable .n'a 
jpas d^action ^ur le semblable^ et ne.pe^t pasj^laff 
le produire qu'en être produit... D'i^^p aiitre côté, 
Je dissemblable ne peutn^tré du diç&epiblable : car 
«si le plus fort naissait du plus faible^ ou le j)lus ^^iid 
;^^u petit , ou le meilleur du pire ,.ou bieap t^t ^u 
^contraire , le ^ pirç du meijileqr . l'être sortirait du 
non-étrei , ou le non-être sortirait^de l'être ; ce qui 



c^ Ifli^ttâbilé. il £aiut àone «[ue Dieu Mit éter^ 
né4..'. "» C'^Ét id ^uVm v^t poitidre â «on tforore to 
|tt4il€ifpe 4u(i doit tfti ^dtfr ^«venir si célèlire : Vétste 
ûe pëni liMtir du tiétti-^tre) le iMm-^re ne {leiitTion 
pMkkdte, è'é8l>â'>dite , rieift ne se fait^e ri^n \ ^ 

La glofre de Xénephattè ê&t donc d-avoit évMé 
de t^rmbc^r ^aivs les ^âeux tendances et^i^es dt^^B^ 
âtttsiT^ de^ dmi^ écdes iMJienne et italienfiie ^ni w 
cctobltttàleftt'atôt^^ — ^ imis d'avoir fe ptcnr^er efià^ 
pidyé la dSaWtr^tiè , d'àvôJr essayé de défisentitcfr 
par fe^Wisennement des chc^ses qnî la'avâtteftt guèi<e 
été avahëées t{xie cOÉfttne des droyances. Lîéodie 
d^lëe, qu'il fonda , à pi^oduftdéux kommes dmtt 
te Wom-n-a prfs péri : 'Pârmétiîde et Zenon. 

'9e%dis ti^ès-peii de choses sur 'Parménide, dornt 
lés écrits *sdiit perdito. Oe tfhe j'ai pu puiêer 'dans 
PartiéledeM. Cousin ««rZénon d-ÉIée^ sondfeot^ 
plê,edt«niprëî«t'^de'ëe>^ague auquel ne pètrtédhapr 
^ërTésprit le plus pénétrant, lorsqu'il éheréhe^ 
pèrcftr lès 4ëriëbrfes qui ebuvl^lront probalifem^nt 
téuîddrs là «petosée de Fëeole éléëtîque. Voîôî ^fee 
qu'il dit cependant : 

• iflEtittfe là sdixatlte-unième et la soixantensitièiEne 
èlympiade, Xénophàhe ,* Ionien de ^naissance., «t 
féceinMêrit établi auniiliéu des colonies doriennôs 
eej)jtbâfgttHdeiïries^ae la grande Grède, Gonçoi«l?i«- 
i^ibbd^meMàle de Técôle d'BIée, et la lègue in- 
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décide encore, maisféconde et pleine d'avenir^ à son 
successeur Parménide, qui né à Élée, n'ayant ja- 
mais respiré d'autre air que celui de la grande 
Grèce , nourri de bonne heure et pénétré de l'esprit 
qui aiFait inspiré la vieillesse de Xénophane ^ retaran- 
che de l'ensemble impai^fait dont il hérite l'élé^ 
ment empirique et ionien , pour eii développer ex- 
clusivement l'élément dorien , la haute tendance 
idéaliste et pythagoricienne, et imprime ainsi au sys- . 
tème éléatique l'unité et la rigueur qu'aucun sys« 
tème ne peut avoir à sa naissance, l'élève à son vé- 
ritable principe , le pousse à ses véritables consé- 
quences, lui lionne enfin son caractère et sa forme 
définitive. Ceci avait lieu vers la soixante-sixième 
olympiade. Zéuon , né à Élée vers cette époque , 
trouvant l'école éléatique fondée et achevée, n'avait 
plus rien à faire qu'à la défendre et à combattre 
pour elle : c'était le seul rôle qui lui restât , et il l'a 
rempli admirablemnnt de toute manière. On peut 
dire que Xénophane est le fondateur de l'école d'É- 
lée; que Parménide en est le législateur ; Zenon, le 
soldat , le héros et le martyr, » 
. . Parménide me semble plus loin de la véritable 
science que Xénophane, par cela même qu'il a 
donné une physionomie plus tranchée, à ce qu'pa 
nomme l'école éléatique , c'est-à-dire que, n'ad-> 
mettant pas ce qu'il y avait de vrai dans l'école 
ionienne , il s'est jeté dans l'extrême opposé. Il faut 
citer encore quelques lignes de l'article sur Zenon 
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'd*Elée, pour faire bien connaître le jugement le 
plus rationnel sur les deux grandes écoles qui ont 
préparé Fère glorieuse de la philosophie socrati- 
que et platonicienne : 

«Ce que nous avons dit du nihilisme de Zenon, 
il faut le dire de son prétendu scepticisme, et de 
Fhabileté qu'on lui attribue à soutenir le pour et te 
contre. Sans doute il soutenait le pour et le contre, 
mais dans quelle sphère? Dans celle de ses adver- 
saires , dans celle de l'empirisme. Or , Tempirisme 
ou la négation de toute réalité transcendentale, et 
par conséquent de Funîté absolue qui ne se trouve 
pas dans la scène visible de ce monde , l'empirisme 

^ne peut admettre , au lieu de l'unité, iqu'une sim- 
ple totalité, et encore par inconséquence, car l'i- 
dée de la totalité tient à celle de l'unité; et à la ri- 
gûeur , l'empirisme ne peut admettre que la plura- 
lité sans totalité, c'est-^-dire la pluralité non ra- 

- menée à l'unité , la pluralité en soi avecla divisibi- 
lité à l'infini pour caractère unique. L'empirisiûe 

' implique donc la destruction de tout atitre rapport 
que celui de la différence, et ce n'est pas là seule» 

' meut Uû€? conséquence forcée de l'emipirisme Î6- 
llien; c en était une conséquence avouée et conseiî- 
tie : c'était le système même d'Heraclite. Enleffet^ 
de tnéniei^que l'unité indivisible de l'école éléatî- 

^ que est le dernier et nécessaire résultai: de l'idéalib- 

• Jne^dorien^t pythagoricien , de même là différencie, 
l'opposition âb9olue d'Héradite ( ^«vrttbjç ) est te 



' 



.dernier terme de rempiriâmei ionien, yo^i Icjs 
^u% grands systèmes exclusifs de la philosoptiie 
. d4P& leur idé^l )c plus rigoureux. Il appfu'ten^ît 
au génie grec de les produire pr^que^ sqi| ber- 
Q^a^n. CEéraclite et Parménide les représe^tç^t dans 
fQi|ta leur grandeur ^t dans toute l^ur fpisère. ^4* 
iyiira}>le« Fim contre l'autre , ils ^ détruise^it d'ei|i< 
niâmw^f* » (Lipu cité... page 129 et ^uiT*) 

Un cpmmentaire sur cette page n'ajqutei^t riep 
4 Pi^ clarté i elle ne sera obscure que pour les hqvflr 
ipes peu habitués au langage philosophique. 

Ce Zénop d'Elée » qu<3 nous ayons cité déjà plu- 
sieurs fois , est un nom peu copnu , mèq^e du p«H 
hlUf qui liti niais il a occupé une foule de cpn^meui- 
Iqteurs ^ parmi lesquels il faut citer les imposa^fjss 
^Mit^rité^ dp Platoi^ et d'Aristote. Bega]?44 cqn^o^ 
IW^^^plii^to s«ns conspience par une grande partip 
. 4^ r^ntiqujttéy jpgé d'abord par le jeunePlaton^ 099- 
. I^j^mfté par quelques paroles d'Aristote » i} ftit réh4* 
JH)icMp#r ^atp^ vieilli dan^ l'étude, par Pl^on diffs 
j^^^ivite }a ai^urité de son admirable génie. Jje Par- 
jfH^dg^ 4^ oe philosophe «st un l^iyr^ fg4 ^ pofir 
^t J'JMfi^oirp ^e la philosophie éiéa1^i|e^ /Cmbueiq^ 
Jf^mt isenAirjiH^ <ia^P Kœuigsberg, Parméu^d^ 9V 
.ygfi 9m ÇOP04W quitté la i^tjyte yiUe d^^, loM- 
^9H'îji vint #. AtJtène» avpç :8on )enp!s 4isciple Zépon* 
, 1^ ^^PlppMç ionienne ^it sev)^ con«iue «lors 
,4\\ P^afe49^aXjrècp, qui B',4krrangeaiijtas8eelmB.4e 
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choses de l'âme. L'arrivée. de ces deux provinciaux 
agita bientôt toutes les têtes discutantes de la s^r 
yante ville. On les traita de fous qui auraient mieux 
fait de rester dans leur bourgade ; puis on ïès at"- 
taqua par des argumentations orgueilleuses. , Mal- 
heureusement Zenon d'Elée était le plus rude ad** 
versaire que les disciples d'Ionie pussent rencon- 
trer sur }a terre. Portant dans la polémique l'en- 
thousiasme d'une pythonisse , loin de s'occuper de 
défendre son système, ou plutôt celui de Pàrinè- 
nide , il se plaça au centre du leur , et le détruisit 
avec une habileté qui porta la stupéfaction dans 
les rangs ennemis. 

X'C rôle de Zenon fut d'être l'homme d'action de 

i • • ■';.•! 

l école éjéaiique, de prouver la fausseté du système 
exclusif de l'Ionie, de porter l'art de;la dialectique 
très'-loin, et d'introduire la prose dans la philoso- 
phie. C'est assez pour un homme. 
: De retour à Élée, il se fit tuer dans unç cons^)}- 
ration contre un tyran qui opprimait sa patrie. 

C'est ainsi qu'apparurent dans le ipionde ffsec les 
deux grands systèmes de toute philosophie, le sen- 
sualisme et ^'idéalisme , la pluralité ^t l'unité , sys- 
tèmes qui concourent à former la vr^^e science, et 
jevieanaat des folies quand ils prétendent Vunpja 
l'autre à être toute la science. i \ 

11 y. eut alors dans Ijoute la Grèce uu effroyabje 
déb9f4^6nt de sophismes. Les parieurs de philo- 
sophie furent à la mode: jamais à aucune ^JfPfl^^f 
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» 

même en France au dix-huitième siècle, on ne 
déraisonna avec plus d'enthousiasme. lien résulta, 
comnle en France , un instant d'athéisme et de dé « 
vergondage tel que la peinture en est impossible. 
Ces bacchanales de la pensée étaient dans toute 
leur fureur lorsque Socrate parut. 

Il ne créa point de système , il ne s'occupa ni des 
causes premières , ni d'idéalisme , ni de sensua- 
lisme , comme les grandes écoles établies dans sa 
patrie. Il étudia sans doute avec toute la sagacité 
de son. pénétrant esprit les doctrines de leurs 
grands hommes ; mais dans son enseignement il 
s'en occupa très-peu. Il proclama l'unité de Dieu 
et l'immortalité de l'âme , et détruisit par un dé- 
luge de, sarcasmes le polythéisme et ses dieux 
grotesques. En morale, sa mission fut immense: 
jusqu'à lui le devoir avait été basé sur la crainte , 
il le basa sur l'amour, l'amour du vrai et du beau; 
l'amour de Dieu , non aussi parfait , aussi exquis 
que' le christianisme l'a montré à la terre, mats 
déjà laissant entrevoir les sublimes clartés , les ten- 
dresses saintes qui devaient venir , domina toute 
la pensée morale du grand homme. On n'était plus 
vertueux dails la crainte d'un châtiment, maisparoe 
* i^é la vertu est belle et vrafe , parce que la divinité 
est la source de tous les biens dont jouissent les 
mortels, et qu'il y a ingratitude à ne pas obéir à 
^àes lois. On sent quel pas immense l'humanité ve- 
inait de faire. 
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Socrate s'occupa de l'application de cette glo- 
rieuse doctrine avec une incroyable activité. Se mê- 
lant au peuple , il entretenait chacun des devoirs 
de sa position sociale, s'insinuait dans les esprits, 
en extirpait l'erreur et les mauvais pebchans. Lès 
hommes d'avenir , les artistes, les écrivains, les 
poètes, se pressaient autour de lui , l'appelaienl 
leur maître , se faisaient gloire de tenir de lui l'in- 
spiration et le génie. 

Nous voyons encore ici s'accomplir la mission 
de la Grèce. Socrate fît descendre la philosophiie 
sur la terre. Il étudia l'homme, ses obligations 
dans ce monde surtout, puis sa destination, la 
nouvelle vie de son âme dans le ciel. II soumit 
toutes les questions à l'examen le plus libre , et cet 
examen le conduisit aux conclusions saintes et 
pures que nous avons énumérées plus haut. Les 
Athéniens le condamnèrent à mort pour venger 
l'ordre public. Ce jugement n'a rien d'étonnant à 
nos yeux ; nous en avons parlé à propos d'une co- 
médie d'Aristophane. 

Socrate mort , cette grande liberté qu'il avait in- 
troduite dans la philosophie , et qui étflfit une né- 
cessité de son siècle et de son pays , porta ses fhiits. 
Âristippe , Platon, Épicure, Zenon, les sens et 
l'âme, le plaisir et l'austérité se prétendirent en/aris 
de Socrate. Chacun interprétait ses pwolés et y 
trouvait ses idées et ses passions. 

Mais nous sommes arrivés à un hoiome q^i doit 
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^métaphysique admirable. — Puis il fit dérlTer de la 
contemplation de Dieu les notions du vrai, du bon 
et du beau. De là ses magnifiques digressions sur 
Tamour , qui n'est grand et digne de ce nom que 

lorsqu'il s'élève dans les cieux. 

Platon alla plus loin encore. Il vit qu'il y avait 
par-delà les perceptions de chaque âme quelque 

• chose de nécessaire ^ une science , la seule absolu- 
ment vraie, composée de vérités absolues, univer- 
éelles, éternelles, indépendantes des lieux et des 
temps. — Il a pensé que l'observation était inhabile 
d les découvrir. — Elles sont innées, c'est-à-dire 

^Ues émanent de l'entendement divin. Ainsi ce 
grand homme a trouvé l'indispensabilité d'une ré- 

•vélation quelconque. Ses idées sur Dieu ^ont d'une 

' admirable pureté. Il a proclamé en lui l'être néces- 
saire, celui dont l'existence est plus prouvée que 
celle de tous les objets qui frappent nos yeux. 

Ses idées sur les arts se résument par ôes nobles 
paroles : le beau est la splendeur du bon. 

- Là philosophie ne serait qu'un jeu , si elle n'a- 
vait pour terme les applications morales. L'âme 

' ékfvée de Platon ne s'est pas contentée d'asseoir la 

i morale sur l'obligation , sur la loi dii devoir. 
Gomme Socrate, il a présenté la perfection comme 

^le plus' haut sommet du bonheur humain. H a basé 
la morale sur l'amour. Le vrai bonheur n*est' pas 
selon lui dans les choses périssables qui iie tou- 
<àÈent que les sens; il réside dans l'âme/ il appar- 
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tient à l'ordre des idées. La divinité en est. le siège, 
la source. C'est en Taimant qu'on arrive au bon- 
heur ; et 9. en l'aimant, on hait tout ce qui est iin<i 
moraL La mort est principalement la délivrance d0 
l'âme qu^était en esclavage dans le corps. — On voit 
que le pressentiment du christianisme apparati 
ici clairement. 

Après avoir étudié l'individu , Platon étudie la 
société. — La théorie politique de ce philosophe 
est haute et morale. La loi est pour lui le prod^l 
de la justice et de la raison. Il ne parle d'obéiss^moe 
à la loi qu'autant qu'elle ne s'écarte, pes de Ja jus- 
tice. — Restent les inxmenses difficultés de l'appU-r 
cation que Platon n'a pas plus levées que. les autres 
philosophes. — Qui formulera cette justice?— qu| 
jugera dans l'état le point où l'obéissafice peut ce^ii 
ser? — Questions immenses, insolubles peut-étr@*: 
Pourquoi l'ordre social n'aurait-il pas. ses mystères 
comme la psychologie ? . .> 

L'analyse des faits de l'âme, la beauté npi^rale^ 
voilà les brillans côté^ de J^aton. Dans toutes le^ 
sciences physiques , il diarche d'erretirs ^n ^re|irs$ 
et, malgré quelques aperçus lumineux, oa;.pei||; 
dire qu'il n'a pas rendu de service; a cdtfq partiq 
des connaissances humaines. Mais l'histoire, de 1a 
philosophie lui doit une reconnaissance ;éteroeUe4 
C'est par lui surtout que nous savons quelque ohOsf) 
des. idées de Thaïes, de Pythagore, de Parm^î4e/ 

de2éuioud'£lée, des écoles d'Ionie, dltalieetd'^lé^.; 



/ 



\ 



Sems le î^f^oil: de l'art, Maton ^ «è 'difa^îHék^ 
{mrf aMî^ttïté comme lé ptfôsatetfr te pîité êleVé et 
te ^lus {)^ifait. Et en effet, si voûà étucBÊft âVee VAfé 
ïé pk\ftteÈ^^àe ft6n délivre qui t^tAiÉpdrtetiJtkL j^ôMë, 
iiivfs ¥ëktezeû àdtùîration tleva^flt lem* niagH)|fl(!^ncë 
*t teUï.éclâft. C*est cette forme ébtotffesâWte iqtfî li 
rendu les livres de Platon si populaîtés klàtts >56ïi 
pbélîqtté pays. La RépufcKque €ft le iPIfédoù sont 
Aés dbèft-d'œuvre d'exposîtioû eom^krable^ à *ëè 
lf«é fkti greè âE 'produk de ^lus hàrtâotiiéu^ *ét éë 
f 1*1% élbfjdent. 

- Çcfdr qtieja 'philosophie grecque i^ctn^ftt *sà 
tâche, il fellaît qu'il vînt un hoinolè <^ttî examftiBl 
Iê» Mts eirtét-îeùrs avec le cotfp d'teîl ^rt!é ptà 
t^lli^on ^r les Mts dumofideinvidble. <]!À1ïômiiië 
fËt AHBtiJtB , feipréceptetir d'AJelaiiflrë. On àébn^ 
Mèèé Pl^im édtnfiie uti ' s{:(lri[ttialisté ésteluHif-, et 
Kl^dtbtë'cObAâe %n^enëuàliste èléluiff. G^^ét tiiîe 
erreur. Platon, élevé par Socrarte, c(tti S'béétiptfft 
sttkëM^déTàtiie, edtrÉiîné ti'àîlkfurs p'âr:teij)ehte 
flèf âirti-^élsprît, et rëcohnaî^atit que l^és^pitebfèk^* 
éeotes^de 'philosophie s'étaient. âtfâ0faéës à Téfûdë 
Stt'ttiélide'ViÂble, èe voUa â rexâttieti de^Plu^lsiblfe 
et'aeririfiiri.iArîst(rte, avecï'teil petçàilt dii^î^énte, 
dfecôutrft 'bieiitôt que Platon n'avait nf fen ^Ittfcsé â 
kih, et qu'au contraire les ^dles d' Wnîo «'la'Vflâëhl 
qfU^edtrevu lêjs mystères du moilde viable. Al<*ft& il 
leiat v^ua i^a vie. Mais ces deux g^àntïs "iïùùkiïfês 

9iniè^ ^^tÊ^i^h didj^ô^ feiwafitent/yiiii'iinliii^ 
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génce très-conscîencïeuse de la scîeiice *ènÏÏé¥é', Wii 
spiritùâlbme ël du sensualisme. ^ 

Âristote , génie ehcyclôpéditiUè 's% 'en Tuf, 'pàrtà 
sest investigations puissantes dans %ôuïe^ fês^arlies 
de la science accessibles a son 'époqttè. ' * ! ' ' . ^ 

n lie faùt'pas conclure de ce cfùe^e vîMs dfe'ffft^ 
plus haut qû'Àrîstote, entraîne paV le |)oiiit *flc^-^ 
part de sa 'pïiiîiosophie (jui est le inoi\ laïajiôfiVà' 
rexpérîénce. n'ait pas frès-souVenl donne ïîe'/l 'an 
jjugeiiient qui a été porté sur tuL Sans VS&tfîfe 1! 
laisse sans réponse une foule de questîèifs siàtlâ 



laisse sans réponse une touie ae quesiions sur la 
de;9tinée.de Tânieliùmaîne; îls^olistine h soùto'ètfre 




par 



pas moins vrai que lame inimaierieUe eit immor- 
içlle apparaît très-souvent dans *leS écrîlfs *d*ï- 



rîstote, quoiqu'il soit devenu le maître 'âé tôtft 

empirisme antique et moderne. 

. • n est immense le nombre de ceux qiiîl eÀ 
pnitosophîe , ont suivi la hiême yoîé qu'Àristote^âA 
une voie semblable, (fit P. Scblégel. 11 nVvàît^à*1& 
vérité Tuï-inêtne. qu'un petit nombre dé pianf^aife 
dans lantiauité; mais il vmt ensuite une époque 
pu ui>e loûle ae clîsciples avbii^rent ses doctrines 
dsms les diverses chaires de FOrient et ae fOccî- 
depf , ^ans cependant saisir et comprendre Tesprif 
du maître. » 



11 suffit de jeter un coup d œil sur ce dm no^s 
iste'tles hYres'à'Arîstote/pbu/nous 'cohVauîcre^âé 
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l!unlyeraalité de son, esprit et de son activité. Ecou- 
tons un passage de Tarticle Aristote, dansFEncy- 
clopédie pittoresque , tome II , page 1 6. 

«Les ouvrages qui nous restent d'Aristote, ou 
qui portent son nom , peuvent se diviser en plu- 
neur» cla^se^, A la tête se placent les traités sur la 
10j|[ique et la dialectique, compris sous le titre com- 
mua d^Organum j et qui sont au nombre de six. — ^ 
yijennent ensuite huit livres de la physique , ou-^ 
vrage auquel se rattachent plusieurs traités parti- 
culiers , tels que le traité du Ciel, celui des Mé-^ 
^éares , celui du Monde , qu'on croit n'être pas d'A* 
ristote ,. celui de Fâme , celui de la génération, etc. 
Les ouvrages d'histoire naturelle comprennent d'a- 
bord le grand ouvrage en dix livres de l'histoire 
des aniipaux , un traité des plantes en deux livres j 
||Ue l'on regarde comme apocryphe , et un traité 
des récits merveilleux, compilation faite proba- 
blement d'après les écrits d'Arîstote et ceux dé 
plusieurs autres auteurs. Un recueil en trente-huit 
sections , intitulé Problèmes, renferme une foule de 
questions diverses , la plupart de physique , qu'A- 
ristote semble s'être posées à lui-même pour en 
chercher la solution. Il y a aussi' quelques petits 
traités sur la mécanique et la géométrie. Un des 
plus grands ouvrages d'Aristote est celui qui à 
donné son nom à la métaphysique , mais qui lui- 
même parait avoir reçu ce nom fortuitement de la 
place arbitraire que lui avaient assignée les gram- 
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mairieps à la suite des œnvre^ de physiqve. Les 
quatorze livres qui le composent semblent, autant 
de traités originairement détachés. Âristote^ dans 
aucun de ses traités, ne se sert du nom même dp 
métaphysique; il donne à la science que nousnom- 
^ mons aujourd'hui ainsi la dénomination de philo^ 
Sophie première y dénomination que Bacon a aussi 
employée. Les traités d'Âristote sur la morale sont 
au nombre de trois : ce sont les Ethiques à Nico- 
maque, en dix livres, Tun des ouvrages les plus 
étendus et les plus soignés d'Âristote ; les grandes 
Ethiques qui, en contradiction avec leur titre, 
n'ont que deux livres assez courts; enfin les Éthiques 
à Eudémus, en sept livres. Le traité de la Poli- 
tique , en huit livres , est indubitablement le mo- 
nument le plus précieux de la science politique 
des anciens. Aristote avait en outre coipposé un 
recueil intitulé du Gouvernement , où il décrivait les 
constitutions de cent cinquante-huit états démo- 
cratiques , aristocratiques, oligarchiques ou tyran- 
niques. Ce recueil est perdu ainsi qu'un traité inti- 
tulé des Lois. Il reste , sous le titre d'Économiques^ 
deux livres sur l'administration publique ou pri- 
vée , dont le premier paraît n'être qu'un extrait par 
Théophraste d'un ouvrage correspondant d'Aris- 
tote'. Enfin, la Rhétorique et la Poétique forment une 
dernière section. Le traité d'Aristote sur la rhéto- 
rique est en trois livres ; mais on y réunit un autre 
ouvrage intitulé Rhétifrigue d^Alffsmdrfi ^.qvj, n'est 
n. ' "^ ' 18 ' 



pas d'ïlïîstbte , et (^tte Yèh feréit appaflieùîr à Ahlàxi- 
'mène de Lampsaqxib , qui adcômpâghà Ale^andirë 
dans son expédition. L'onvtàgc sut là poétique, 
tel que nous lé ][)ossédohs , est iseulement ou une 
ébauclie , ou Un extrait încomple* dîùù bUVtage 
plus considérafiie. *» 

Après Aristoîe, la phîïosoithîè grecque avait fini, 
^ous tes àystèiiies avaîeiit été essayés , discutés , 
œiïiprfs. JiisquW christianisme, il fiy^avaît plus 
qu'à attendre. Aùsâîtes sertes qui ont succédé n'ont- 
élles rien pîroduît de neuf. L'épîcttréisme n'eirf autre 
chose que lé sensualisme poussé â l'extrême, ^uoi- 
que Tîntentiori de sonToûdàteur û^aît pas été telle. 
Xe stoïcisme de 2énon à âa dource dans le spiritua- 
lisme. Son austérité e^ une aifeîré dé pure mo- 
rale ; c'est le christianisme moins ramout, c'est-à- 
dire moind ce qull y à de plus ditiïi et de plus 
exquis dans cette religion sublima. Pendant deux 
mille ans , Platon et Arîstote t?ônt cessé de prési- 
der aux travaux philosophiques dans \e monde ; ils 
en ont été Tâme. On s'est servi de leurs noms pour 
fcombattre le christianisme, que Plato A avait sîma- 
ghiiBquement préparé. Dans là Vffle savante de 
î'É^pte, qui pdtte enct>re le noixi d'Alexandre, 
dans les cloîtrcB sltéttcîèux de l'Europe au moyen- 
âge, on s'est passionné pntir et contre ces deu± 
grands hommes; on a reproduit sous d'autres for- 
mules leurs idées et leurs systèmes. Nous n'avons 
pas aisseiz pHtitiqué ^core les travaux psycholo- 
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gîques de FAlIemagne moderne; mais nous ne 
voudrions pas assurer qu'elle ait trouvé autre chose 
que de nouveaux ternies pour rendre des idées 
déjà émises par la philosophie grecque.' 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans dire 
quelques mots de la Poétique d'Aristote. La critique 
ne peut rédiger ses codes que d'après les chefs- 
d'œuvre qu'elle a étudiés. Les véritables créateurs 
de la poétique d'Aristote sont Homère , Eschyle , 
Sophocle, Ménandre, Pindare, Aristophane. Il a 
enseigné à ses compatriotes quelles règles s'étaient 
imposées à eux-mêmes ces génies immortels. Oh ! 
avec quels sarcasmes cet homme si judicieux, si 
spirituel, accueillerait-il les pédans aveugles qui ont 
imaginé que les mêmes lois devaient éternellement 
régir tous les peuples et tous les siècles ! J'ai re- 
cueilli, dirait-il, les préceptes qui convenaient aux 
artistes dans la civilisation grecque ; mais loin de 
moi l'idée d'entraver jamais la marche ardente et 
libre de l'humanité , au milieu de laquelle une glo- 
rieuse nation a joué un rôle si brillant , a déployé 
un génie si créateur! A d'autres peuples, à d'autres 
temps de nouveaux développemens dans la pensée 
et dans l'art, de nouveaux chefs-d'œuvre qui en^ 
fanteront d'autres lois. 



ROME. 



COMMENCEMENT DE LA LITTÉRATURE 

ROMAINE. 



t 

t 
t 



V: {> :{ 



Ai îJ A.'Ki ! ■ '.! ; I :\Vi '! ' IKl 



* ■ 






T ' 



\\! kfjMl 









< . 



- » , r. • j . > 



■ il» ■ » 






■ > 



•t 



La tangue gracqae fiit loq9?^te(b|^ G«}te 4es 
kttrés de la vieiHe Rome , €t ib ét^lei^jt en biç«i 
pttlit néwite. he langage <l» p«iA{de f^^^ur péaér 
trait partout : au fond de ÏAm On Ksait Iç^ poèr* 
xaès hàméiiqtmi à Carfhage, Aimibd} m servait 
de là langue àe Thucydide f^mr ifi^rm die^ mé^ 
«Mires que ie: monde a gievditi. Bô9|e s^ale» rude 
et ificttlle^rtoieit éprise ^ime graodaui: aaMvage^ 
repoussait arec éiM^^ ism art» amoUissan^ de la 
Grèce; Gatott pro|ciiwli^Às<fa'<auK médeai»B de 
ee pay» ;. n^» far conqiiéter^ œf te paBamon biEtûlante 
dds fiioiQàiiifi^ Ipa idkia ^s^êpré eitec «ual myi^^x^S 
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furent répandues sur la Macédoine et FAchaïe , la 
langue grecque , qu'ils avaient déjà rencontrée en 
Sicile, devint pour eux une absolue nécessité. Le 
Grec Polybe écrivit le prçmier Fhistoire de la na- 
tion reine, et le patriotisme romain dévora ce 
livre, dont la langue se popularisa dès lors malgré 
tous les préjugés barbares des anciens de Rome , 
qui soutenaient toujours que Thomme devait se 
borner à tuer et à conquérir. Mais il restait à 
élever à son tour la langue romaine à la dignité 
d'une langue littéraire. Cq fut , dit-on , wi captif 
grec de Tarente, Livius Ândronicus, qui tradui- 
sit en vers latins FOdyssée d'Homère. Il imita le 
mètre du vieux poète, que les grands artistes ro- 
mains ont continué à reproduire aussi* 

Avant d'entrer dans les développemens de la 
littérature de Rome, il me semble opportun de citer 
ici quelques fragemens de Schlegel, que nous trou-i 
vons empreints^' un sens élevé , d'une hante comr 
préhension de l'art : 

« De même que le sculpteur doit être inspiré 
par une grande idée qui remplisse tout son être , 
par une idée qui lui fasse oublier toutes les autres, 
dans laquelle il vive uniquement, et qui se repro^ 
duise dans tous ses ouvrages , comme autant d'«»-* 
sais et de moyens , ne différant que par l'exécution 
et tendant tous à exprimer cette grande idée inté^ 
^ieure, à la rendre visible, et à l'exposer â tous ies 
l^^atds;. de métne le véritable, poète^ ainsfi Mfiq 
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tout écfrWaiii de génie, est sous le joug d*ùne sem-^ 
blable idée , qui lui est entièrement propre et qui 
devient pour lui le Centre Vers lequel tout gravite , 
auquel il rapporté tout , et dont la forme partîcu-* 
lière, sous laquelle il cherche à l'exposer,' n*èst qiio 
Texpression extérieure. ' Voilà ce qui didtlngtle les 
Grecs des Ramains. Que Ton compare tes grands 
poètes des temps floriçsaÀ^ de la Grèce , Eschyle , 
Pindare, Sophocle, ou Aristophane le poète po- 
pulaire patrîôliqile , l'orateur Démosthène, Héro-^ 
dote et Thucydide, qftî occupent le premier ran^ 
parmi les -historiens, où 'Platon et Aostbté, le» 
deux plue grands et les deux pl«s profbfads pen-^ 
9eur8,>et Fdn Verra que'ehacund^x a «ne idée 
qui lui esl propre, qui es* tout ponr'lui^ et que 
réfléckriïsèiit toutes ses^productiôns. Il eu est éef 
même d'Houle , bien i|iie dans sea)deux immor^ 
tels poèmes jcette préocctipatioa' sait: moins l'^Brft 
de l'art qite le résultat de ia pieis h^nir^use perCecrr 
tîbn; de k« force naturelle la plus gi^unde. Yodlà 
peurquoîiîous trouvons dans cbaoujideeçsgiPMdf 
^ôf kdins Aiae manière' de penser biqi^ différente »% 
qui liri<bb> propre, «nbméthoide d'exposition ft 
xm& fûtfikA qui M SKHtt j[«wPtiCiilièresKU^'styte^ 
mèoie uiie lailgae^ à lui ^ «t qu'eu l^is^ jyif^nt <m croi*» 
iBiH «nïlvet.ddns un ulandp na^yeau. '^ouj^ vpypm 
^ icS dansie^i» plus heureux déTel^pp^qiens, dan^')^ 
plénftild^. db la perfe^ipn, tous les; éléinen»^.^ 



mre. Si HjE^mère naiiB fournit hk pTQllv^ l?. plï^ 
xoanifeste de la force d'in[iaginatipn poétique des 
be£iiix teo^p» de Fépoque héroïque , Ânstote oêou]^ 
ixic^tre le sommet et lacircqaféreiKse de tout çé^t, 
%ue les lumières de Tantiquité pouvai^BUt ^ttein^ 
dre > ^mt p03C la seule forpe de la peaséie , wi% pal^ 
Fèxpéri^a<[e neieiiitifique. Pans les giraûdil ppète$ 
dramatiques , Qtt troiifve l'expression de h^wmjptio^. 
rde, d^ earaict^e et d^s/.sfiiitijiiiei^ des ^uçleos; 
voilà pQurquoir leors puf^r^i^ ont utie teiuto de 
loeaUté M d'individualisé beaucoup yim pQOQOU-* 
eée ^ à Fesceptxon toutefois, dfi Sopbo^te, 4^îest le 
pmvii^ d'itetare e»%, et qtii e& cooqpl^eoQiebt; hmh 
méakpm et paÉ!Sait ; Toilà pourqi&oi Ik so«t hiw: 
momir^ universels v s'adross^ilt à uni^ cfciase bie^ 
pbi^ restreinte^ et sont bien moieusr. géaéi^Aémejàt; 
eofuppis qu'ScHtière jet itristâle. JHmis. oj^toOMimA 

AMfsl^itOfiilairaiseiir.pu^ 9om*^ 

m^l dkç Faii1%ae cirilîÉ^À, B^itforçaulr dans udb 
Mblime e^illcousia^me de' diërcher la tracé; ^e^b 
hitttèf^ i^tipéfieu^é d^tmèr révâlalikitt mirMateuMii 
iHi milieu dés "âëèrets et dé«isyâi%idi#» de^k âivsfthéip 
*« |^ëifeïit,sés régaftrds att-delâ dor pw^Ië^omlS dqi 
iteifirifi^saMoés^ des Gt^É^éS;, 'fi^iiciilrledoflnniéifeia 
sH§(ésé^Aa«yelle e^'dès^ ^fâditîoas toi^ pfais iMoiï*' 
léësV^cWi^ «fe -i^âofe*^?**** tfftt dootrtMtasrteDff 
^l^v'et'^$«$l"fli^ssekif- ies dtfiâb* nyifomi^âtt 
ë^rié^àSi^^^ë.^G'èst aitisi ^ue le ^refe âitMfi^ 
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4ans ces grande esprits élément^res, et dansfc^e» 
grands auteurs de l'hujjBamté , à la fois par Tima^, 
gination et la raison. -^ . j 

» Telle était la richesse et b diverjûté du d^^iron 
loppement intellectuel 4^s Grecs ; et c'est ep vaioi 
que nous chercherions cet esprit d'originalité 4aa4 
les auteurs iK>nxains. Mais ils ont quelquç, çh^se 
gui coi^pense bien ce défaut ; eux awfi «ontpréQCH 
cupés d'une grande idée , non d'une idée partic^^ 
lière à chacjan d'eux y mais qui leur est çûpimiiiio 
à tçii^, l'idéç d^ïlpn3o; de celte Renie ^ a^irsH 
]^e. par ses yieiUes inç&iii]|3 , à tQrrSule par< lariguieui 
dp ses lois , ci étonnante xttêaae par wt^ fttejwk «I 
à jamais mémorable par la domination qtf'eUtoi 
exercée sur l'univers. C'est U, l'effii^it qiii Mi|ire 
dansions les écrite des Rqm^n^, 9% «fi^i^sj^tiew 

^nne une élévation indépeii4aAt€ti4&C4>Uf le^tetof 
et de tpi^te la finesse def| 6«f^ y ^"Uêl wA Mli^t^ÂI 
çjl^rché 4. imiter sans {^j^oè^ *.. * 

Long-temps avant l'introducliîofst -d^B sn^gitegi 
4 Roupie., il exis^it d'anciennes chausiinS nftliopAr^ 
les^^.ohantées au^ fètes^ publique 0t49d&fei^^cg>af 
d^^ grands. C'étaient f «bus do^te; ^ » k mdwaiBM 
.f^uleuso,4e Rouaulus^ l'enlè^eiQienl di^ Sfâ)|ne»; 
|ejpomb§^ des Hpicacos ^%àe& Guriacos^ l'tvfiieiick 
Tarquin , Je malh^nr et 1^ Mf4rt àff iaaatèoA , M 
vengeance qu'en tira Brutus , et l'afTranchisseinent 
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^ Traduction de Wsfinsnli tuau x^ pig* iil^i 
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dé Rome qui en fut la suite ; la guerre merveilleuse 
d^ Potsennà; la fermeté d'âme de Mucius Scévola, 
et plus tard le bannissement de Goriolan ; sa lutte 
contre sa patrie ; enfin la victoire que là présence 
de sa mère et la pensée de Home remportèrent sur 
ses r^issentiméns '. » 

On a vu long-temps de l'histoire dans tous ç es 
faits; aujourd'hui on n'y yoit plus que des tradi- 
tions presque fabuleuses , des symboles. Il nou^ 
parait que- Texistence de ces chansons aùtîques 
est déjà' une assez forte preuve de la réalité des 
fiiits qu'elle^, célèbrent , bien que , sans aucun 
dôiife; ta poésie y ait mêlé ses ôrnemensètBes fan- 
t)û&ies ?. : r 

BéPdotiiië/ selon nous , n'avait jusqu'à présent 
expliqué laVâe U clarté de M. Michelet leis grandes 
phases dô Itiistoire de Rome: la formation de la 
dté 9 tes premièiies;: conquêtes au sein de l'Italie, 
puis enfin ce vaste débâtHiement de Rome sur 
rutidhrérs. Loràque ce peuple se irît, pour ainsi 
cOare^sieUl dans le mondes il dut s'ocbupér asseai 
peii dès chroniques de sdn enfance, dis tritït' qu'il 
était par les mille' spectacles que lui offraient fous 
les peuples:» à ses pieds. lies arts grecs se présen- 
taient parto«ft> à ses l^egards; il les admira, et ses 
poètes cammâncèr^t à lés imiter. 



A « « 
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' ScHLBGfiL, même traduction. 

^ On peut consulter à ce sujet Nibbuh&î et VSistoire romain» de 
notre jeune et- himMtyo^Bsacîir MraMBtfc» 



AVANT lE CHRISTIANISME. 2%S 

On sait peu de choses d'Ennius; Luorèce le 
place très-haut , Horace parle de ses rêveries pytha- 
goriciennes. Il parait que ce poète croyait ferme- 
ment à la transmigration des âmes ; il prétendait 
avoir été un ancien sage , un guerrier , enfin Ho- 
mère même. H rédigea en vers hexamètres les 
vieilles chroniques romaines. Ce livre a péri pres- 
que entièrement. 

Des essais dramatiques vinrent après Ennius ^ 
imitations informes de la Grèce. Les tragédies de 
Pacuv us et d'Accius , que nous avons perdues , 
excitaient peu d'intérêt , quoique le premier ait 
emporté, selon l'expression d'Horace, la renommée 
d'un savant , et le second celle d'un esprit élevé. 
Ces sujets grecs laissaient le peuple froid , et d'ail- 
leurs les Romains se blasèrent bientôt par les hor- 
ribles impressions de leurs spectacles de gladiateurs 
et de bêtes féroces. — Dans la comédie nous avons 
perdu Âfranius qu'Horace affuble de la toge de 
Ménandre, le pathétique Cécilius, mais nous avons 
conservé plusieurs pièces de Plante et de Térence, 

On rapporte que Plante , ayant perdu son bien 
dans le commerce , fut obligé de se placer chez un 
boulanger qui l'employa à tourner la meule d'un 
moulin. Forcé ainsi de se mêler au penpledeRome 
et de prendre ses habitudes , il dut contracter 
dans ce genre de vie les défauts qui déparent ses 
pièces. Il nous reste vingt comédies de cet auteur. 
La plus célèbre parmi nous est l'Aululaire^ dont 
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Molière a fait TAvare. G*est aussi la plus élevée des 
pièces de Piaule. Son Ëuclioa a été embelli par 
notre grand comique; mais il est juste de recon- 
naître qu^il renferme la plus grande partie des 
lî'aits heureux placés dans la bouche d'Harpagon. 
Les transes de cet avare, qui, depuis qu'il a trouvé 
un trésor, a perdu le sommeil; ses terreurs en son- 
geant que sa servante peut avoir l'idée de son pré- 
tendu bonheur, sont peintes avec beaucoup d'es- 
prit. On a cité avec raison le dialogue suivant entrç 
l'avare et sa domestique , à l'instant où il sort de 

chez lui. 

< • 

ËUCUO». ' 

« 

N'ouvre à personne. Pas même à la fortaii9 si 
elle se présente. 

LA SERVAJNn. 

J'en serais ^bîen étonnée; elle ne nous a jamais 
rendu visite. 



^ EUCLIOir. 



i 



Fdis bMuie garde. 



lA mtyàjxa» 



' El que voulez-vous que je garde? fl B'y a dlie^ 
vous que des toiles d'araignée. 
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£tJ€£ION. 

Je veux qu'il y en ait. Je le défends de les ba- 
layer. Je reviens dans le moment : ferme ta porte 
aux verrous, et n'ouvre à qui que ce soit, Ëteing 
le feu, de peur qu'on ne t'en demande. Tu es morte 
si je ne trouve pas le feu éteint. Si l'on vient te 
demander du feu, dis que nous n'en avons pas. 
Si l'on vient te demander un couteau, un wortier, 
un couperet, quelqu'un des ustensiles que les 
voisins ont coutume d'emprunter, dis que les vo- 
leurs ont tout emporté. 

Tout n*est pas de ce naturel. Plante se laisse 
souvent aller à des exagérations que le goût sévère 
de Molière a corrigées en les imitant. Mais l'em- 
pressement qu'il a mis à s'en emparer prouve la 
force comique qu'elles renfermaient. Nous voyons 
déjà apparaître dans ce chef-d'œuvre le grossier 
libertinage qui dépare le théâtre de Plante; Nous 
"ne trouvons pas convenable de rendre compte 
d'une des scènes les plus comiques de l'Aululaîre , 
car nous voulons que ce livre puisse être mis dans 
toutes les mains. — Molière s'est bien gardé d'a- 
dopter le dénouement du poète latin. Il n'est pas 
dans la nature que le vieil av^re fasse hommage à 
sa fille et à son gendre du trésor qu'il retrouve et 
dont la perte lui avait coûté tant de larmes. 

L'Avare n'est pas le seul emprunt que nous ayons 
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fait à Plaute. Molière lui doit encore l'idée de son 
Amphitryon, et une partie de ses plus précieux 
détails. Il y a dans la pièce latine une foule de mau- 
vaises plaisanteries , de cette lourde platitude qui 
fait éclater le gros rire de la bêtise ; le comique 
français les a laissées dans son modèle et rempla* 
cées presque toujours par ce style délicieux qui 
fait de l'Amphitryon français un petit chef-d'œuvre 
de forme. Le Scapin de Molière doit aussi le jour 
à Plante , et Regnard s'est inspiré du poète romain 
dans les Ménechmes et le Retour imprévu. 

La Harpe a analysé plusieurs pièces de Plante. 
Son livre est dans toutes les mains. Nous croyons 
inutile de répéter ici ces analyses , et nous prenons 
ce parti parce qu'il nous paraîtrait aussi moral de 
faire connaître les détails des contes de La Fontaine. 
Nous avons déjà eu assez de mal à mettre quelque 
décence dans le chapitre sur Aristophane. Le vice 
seul aurait à gagner dans un minutieux examen de 
Plaute , et le plus grand malheur pour un livre , 
selon nous, est de servir de pâture aux mauvaises 
passions. Je ne me traînerai donc pas dans la fange 
des drames de Plaute. Je me bornerai à dir» que 
toutes , ou presque toutes ses héroïnes sont des 
courtisanes de bas étage , qu'il entre dans les dé- 
tails les plus dégoûtans et les plus grossiers sur les 
mœurs infâmes des lupanars de Rome. De jeunes 
libertins, des vieillards bien plus hideux encore, 
des intrigans de la plus infime espèce. Toute la lie 
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enfin des rues de nos grandes villes ; ôar cette turpi- 
tude est la même à Athènes, à Rome, à Paris. 
C'est peur cela que Plaute est bien plus Romain 
qu'on ne le croit généralement, malgré ses noms 
grecs de villes et d'hommes. De là vient sa grande 
popularité; la canaille romaine se reconnaissait 
parfaitement sous le masque athénien. C'étaient les ' 
mêmes passions , les mêmes manières. Si Ton ajoute 
à cette cause de vogue, que Plaute a fait entendre: 
sur la scène le langage des carrefours romains , et 
que ce langage faisait sauter de |oie ses specta-i 
teors prolétaires , on comprendra Tenthousiasixie 
du peuple pour le vieux poète comique de Rome.; 

J aifitie à citer ici une page de M. Nisard\ qui^ 
me semble pleine de vérité; elle est extraite de ses. 
Etudes de mœurs et de critique sur les poètes^ 
de'k décadence. ' 

t Une comédie a été possible a Rçme; c'est celle 
de Plaute. Le ridicule et la boufibi^nerie ont , ^en 
tout pays et devant toute espèce làe peuple, la» 
ehanc^ de faire rire. Le rire n'exige pas de civili^' 
satioti; les larmes 5 surtout celles de choix, telle£r 
que la tragédie grecqpe en savait tirer des yeux dui 
peuple athénien , veulent au contraire une civilî-^ 
sation ayancéje. Le même peuple , qui applaudit; 
des éléphans qui dansent ou des tigres qui se bast^ 
t^nt, pourra bien trouver de ramusement à de$ 
tours d'escroc, à des amours de filles de joie, à 
des cris de femmes en couches^ à des touçs degi* 
II. C9 
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bëçtèTB, à ded désappoi^temens d'^iy^^^ A:49^ 
goUrnaandises de valets , surtout «si le poèfe ,qui lui 
fidt cette oispèce de camédiie.âie r^igne à Hui parlai 
dans. la laiigue des carrefours. C'efit pour oelaifiie, 
Pla«.te ja;du ^uocèaBi âes mœurs, ^ecquos .trdTestias 
font rire le peuple; et encore y a-t-il mqiiiSidaBS; 
œ rire une vmie sympathie, cdmique quis. là )^ 
d'un .saiiyag[e qui se moque idW peUj4e police ^ 
et: d'u^ vainqueur qui rit d'ua^ vaincu. N'importe^ 
Vlaute trouve à débiter sa deixrée gréco^romoinei 
Ses pièces fie TCfndent un bbn prix «mx Ëdiles*: 
Mous Téreiiœ eitsabandc^né parce quH iMi dberdte" 
pas le 'Viréfrand z Térénce vise au succès des ianpei 
depuis q«tMl a vu pleurer à^ses lecture la femme 
et la fille de 'Scipion. £t puis T(^enoe parle la lafu^ 
gue dc^s grandes maiisons au pbuple des carrefour^.' 
On se moque donc de ses patrons et de 8eè^rôlii>« 
guesihstnuàu^^ ëton le quitté'.'» * - 

< Les' comédies de Térence i^ont diâ^' vériteibles rô^ 
tiâfan^iï/^s souvenirs d^enfanéede râutem^ ^^t d# 
fe- porter à ce genre; car c'e&t un roman ^ue M 
VÎ6. Né à Carthàge , le pattvfe enfoût ftit enleJ^ié |wr 
les Numides, qui pillaient sottv^M le territoire éè9 
eàrthagîôéis. Vendu p^r de» b^rbal^es à «n »^SN 
leut- romain ^ Terentius Laecanus , 41 Jlut à êe p«K 
trfcîeh j qui lé fît ëléverVec feoînî Iftiett^elgna leê 
teltres grecqi!iéfr=, et Taffranèhit de ttèÈ^^b^hné 



*,ToÉn,x«, p;îtr^i4. 
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kepreJ Voilà d'oîà est venu ttn des plu§ él^m 
poètes de Ebme. Horace dit que Té^énce était 
lurtoivl irbixiaûrquable par Tait. Son style en effet 
•iait «tiè '^gc^iêtô déMe^Xeme; les h<!^miliefs effém!-" 
tti^qm- étiftAatettt les àHs grefcs^coibdië disait 
Mafius da^ iioÉf fude langage au peuple ,'pi^cdia^ 
tààimt lététïtèle plus habite imitatetitdelaOrëce. 
G^éUkSt Itii '({Ui «ipprochaît le pins de Tàttiëisme^ 
âuSBÎ j'âriàtoèr^tié romaine, tout imprégnée Axt 
pêrfUtti dd'ïà ffoèslè ^rec^tié, éleraît au'X nue^ 
PàUffêU» de Tââ^lè^he. 

- 1?éî»e**fe'é* im h6mwé* san^ ôrighialîti et siattîT 
force êoâÉ^îtie ^ le phissotiv^M il copie Méiiandre*' 
6e! n'6St pasrqfu'il tnan<}nè de sitUartlotis iMéi*es«» 
Mdteirv der<îOttibinaiS0nS drMilfelti^iièiâ qài ^xdtetii 
kpyiliéyoupvéocttfpènt Feëprît ûVidedè ctinnëitîrë 
lé» dtoôtteirièift' dHilttigd^s' '^Ui pàratsfeèilf îtoéîilrî-> 
iâlderrmdiyâf d &^rrttAit'6elèi une iékitê Aôllë ë§ 
Md«ei9f . On vtfk que lë'|i^è«é ës« É&tmtà ékmkiè, 
pn /KdÉîê dé iWirter le' iah^âge^dé la Biftftë fcôihlptt-* 
glO^ril' ii'fei'rfîéii^d'éi«l^gft|UiÉ!, tfé. jftiSiiÔtihé/ N^tSTè 
tMi|is« nd) le • 4U^è9terâlt pës. Aiissi ,- un èUVt^*;^ 
qui s'est déjà fait remarquer par plusieurs. ' artiw' 
eksr.de'xiHtiqiM^UttéÂlired'ânë rakiè^ ptofotidéiir 
( rEn:yëlo^dfei |iitt»resqikë) lofUti^nf-ât , à prapà^ 
d'Aristophane, la pHrâ^MsàiVatité ,• ^'41 tté faUf 
poat«4lxB>pa9«ëpendâti«ptéiiâr^'âlà lèfffë^ ^^ ^ 
-^i^' L'art ^TAîriktophbne est frttiè subtil, ][)Itf^lbgé-^ 
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Ménandre ; et il n a pas cette fadeur insipide que 
nous retrouvons dans les imitations de Térence. » 

On aurait tort de penser que cette, fadeur vient 
des sujets du poète romain. Il se sert volontiers de 
moyens terribles ; des crimes que nous traînons 
devant les cours d'assises, lui semUent des res- 
sources très* vulgaires. Il les introduit dans sa fable 
avec une facilité étrange ; mais ce stylp ppli et mou 
efface toute aspérité, affaiblit l'effet, et laisse l6 
spectateur dans une tranquillité pai:faite. Nous ne 
gommes pas étonnés que des gens de lettres denQt^ 
temps , habitués aux rudes secousses de Fart shâ^s- 
pearien, s'expriment sur Térence comme | les ré- 
dacteurs de l'Encyclopédie. Nous ne pouvons pluâ 
être sensible au style de ce poète conune les Ror 
mains de son temps. D'abord nous ne sentons pas 
comme eux; l'harmonie du vers de Térence n'a 
aucun rapport à celle de Virgile ou d'Horace ^ et il 
y a peii^ d'oreilles françaises assez exercées, pour la 
saisir : ensuite Térence était une merveille avamt 
les ouvrages des grands poètes du siècle d'Auguste. 
On ne saurait trop admirer les créateurs de langues 
poétiques. 

Afin4e prcmver nos assertions, nous allons, anà^ 
lyser une des plus [faibles comédies . de TérenoQ 
pour Vexéctttion. Voici la fable : > 

Un jeune homme est amoureux d'une courtisane»; 
Son père le marie malgré cette inclination. Pen- 
dant ks premiers i^oia du SMdage » il traite sa 
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fismme avec une froideur et une indifférence qui 
la plongent dans une tristesse profonde; mais son 
angélique patience supporte tout sans se plaindre. 
La courtisane, furieuse de ce mariage, fait souf- 
frir Pamphile par des colères et des reprochei 
continuels. La comparaison qu'il fait des deux 
femmes le conduit à l'amour de Philumène. Obligé 
d'entreprendre un voyage pour affaire , il part ; à 
son retour , sa femme , ne pouvant vivre avec sa 
belle-mère , s'est retirée chez ses parens. Il va et 
acquiert la certitude qu'elle vient d'accoucher se- 
crètement. Le temps écoulé depuis son mariage ne 
lui permet pas de doute ; cet enfant n'est pas à lui. 
La pauvre feitome se trouve dans une situation 
horrible. Entraînée par la violence dans une faute 
involontaire quelque ' temps avant son mariage» 
elle paie ainsi le crime d'un autre. Héellem^nt in- 
nocuité, elle ne peut s'expliquer. Il y avait là ma* 
tière à des scènes d'une grande douleur , et d'un 
dramatique terrible. Mettez ce sujet dans les mains 
de Shakspeare, et vous verrez quelle abondance 
de larmes il arrachera , en peignant ces deux cioeiiP». 
brisés ; l'homme frappé dans son amour et dans 
son orgueil; la femme plus malheureuse encore, 
deshonorée et non coupable. Que de nuances s'of- 
fraient au peintre ! mille combats déchirons , l'aveu 
sur le point d'échapper à tout instante l'infortunée ; 
les cris de pardcm ; le désespoir ; ^ — chez le mari ,-. 
l-orgueil en lutte avec la tendres^. Admirez l'inb?*. 



lakté de Tartiste l cette fenuiiie qe pursât poiat «ut 
U #cèi2e; le mari conte $pn malheur, les deux 
beanuc-pères et la beUe-mère bavardent inutiteit 
ment y et 9 . quoique ceci soit très-<:om»iun dans le 
BEMmde , ce n'est nullement théâtral. Il était imposn 
aible de faire moins avec de si grandes ressources. 

Toute oette histoire se terikiine m^rTeilleuse^ 
ment. Après beaucoup de conversations , les deuB 
pères ont t cependant une. idée* Pamphile, ayant 
abandonné sa femme, ne peut , sdon eux, avoir 
été conduit la que par la courtisane qu'il aimait. 
On £siit venir cette créature, qui proteste que, de* 
puis son iliariage, elle a* cessé d'être la maîtresse 
de Pamphile^ Mais ce qiii arrange tout , c'est que 
la mère de Philumèoe reconnaît au doigt de là 
ccmrtisane l'anneau de sa fille. Elle 2q)pelle son 
gendre^ qui s^empresse de rendre tout son amour à 
M. femme. Cet anneau, il l'avait pris au doigt de 
Philuinène, dai^ une nuit honteuse où il abusa 
éféàê par violence, quelque temps avant, son ma« 
f iajfe. L'enfant qui vient de nattre est à lc|L Tel est 
te êwjjet d'Hécyra , la beUe^mère. 
' Qfuabd un poète, aveo une telle complication à» 
fatls et de situations pathétiques, ne parvient pas à 
intéresser , il -faut bien reconnaître qu'il n'a pas le 
génie dramatique. 

Yérence s'occupait surtout de détails, d^écrire 
avee élégemce et pureté , de semer son dialogue de 
tiHéks de b<^n ton ; il soignait chaque Vei^, mais fl 
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gw dsftt toujoiirS' dans' la passion une mesilnre qui 
allatiguissait sa comédie. Son AnérUnne , la plus 
célèbre de ses pièces, et celle dont rexécntion est 
la plus savante , n'offre quW drame assez dénué 
d%térét. * C'est un )eune homlne d'Athènes (caïf 
les pièc^^s de •Térende 'Sont athéniennes) (ftfi vetfl 
m tuarieren secret arec une jeune fille étrangère ; 
mais 11 a un peine qui a' arrangé son manage alf^ 
la fille dNin de 'ses amis nommé Chrêmes. L'amant 
ne veut pas abandonner sa maîtresser*, de son côté 
le père est inébranlable dans sa yolonté. Le hasard 
se charge de terminer tout cela. On apprend t^e 
la maîtresse du jeune homme n'est autre que là 
seoonde'fille de Chremîès, que l'on croyait ïnblté 
dépuis longtemps , et les pères s^empressent dé 
Conclure l'union des deux amans. 

Il est difiicile de trouver une action plus însîgni-* 
fiante , et lé succès de la pièce est évidemment dft 
au stylel Les Adelphe» entrent plus dans les voiej 
Cotniques. Ce sont deux vieillards qui ont un sys^ 
tème différent sur l'éducation de la jeunesse. Le 
premier laisse son fils dans une parfaite liberté, 
tandis que l'autre soumet le sien à une obéissance 
passive. Les deux jeunes gens tournent maL Té»« 
rence a sans doute voulu prouver qu'il fallait de la 
modération dans la liberté comme xlans Tôbéî*^ 
sance* Ce sont encore lès qualités et les défauts de 
Térence, Délicatesse éïégante dans le" style , mol- 
lesse dans Faction. Il est inutile de pousser fihiï 
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loin cette analyse. Il y a d'ailleurs telle pièce âtt co- 
mique de la haute société deRome, dont nous n'o- 
serions pas rendre compte aux lecteurs français. 

On peut se faire une idée de Ménandre , d'après 
les pièces de Térence ; aussi , malgré l'imposante 
rencHUmée de ce poète, nous sommes portés, à 
croire que , brillant par les détails , par le charme 
d'un style pur et la finesse du dialogue , il était 
peu dramatique. Les actions que Térence a puisées 
à cette source sont d'une simplicité qui ne permet 
pas de penser autrement. Ainsi , la comédie antique 
était, comme on Yoit^ bien différente de la nôtre. 
Celle d'Aristophane, que Plante a souvent imitée» 
n'est qu'une suite de caricatures , de scènes bouf- 
fonnes et satiriques sans liaison , sans dr^me. La 
comédie d'intrigues, qui vous tient en haleine 
jusqu'à la chute du rideau , la comédie dont le 
atariage de Figaro est le type le plus cél^re , est 
une création toute moderne. La comédie de ca-» 
ractère , comme le Misantrophe et le Tartufe , pour- 
rait bien être tout aussi moderne , malgré l'essai 
de Plante dans son Avare. La comédie a donc pro- 
gressé avec le genre humain. Je fais cette remar- 
que parce qu'elle n'est pas applicable à tous les 
genres de poésie ; on pourrait même affirme^ qu'elle 
ne l'est qu'à l'art dramatique , et je dis à l'art dra- 
matique tout entier ; le drame de Shakspeare étant 
à mes yeux un grand progrès sur le drame grec, 
Wftlgré mon admiration profonde pour ce dernier. 



AVANT LE CHRISTIANISME. ^97 

Aa sein d^s troubles de la république , parut un 
poète qui semble appartenir aux premiers temps 
de la philosophie grecque. Le poème De la nature 
des choies fait penser à Xénophane , ce fondateur 
de Técole d'Éiée , qui écrivit en vers un grand ou- 
vrage sur la nature. Ceci était Tenfance de la phi-* 
losophic, sans doute; mais combien Xénophane» 
en tant que philosophe , était supérieur à Lucrèce l 
Il faut voir ces premiers penseurs de la Grèce , en- 
tourés de ténèbres obscures , jeter un premier r^ 
gard sur l'univers , et, saisis de l'idée d examen ^ 
soulever un coin du voile épais qui recouvrait la 
science. Là, dans chaque erreur même, on est 
obligé de reconnaître un trait de génie , une dé- 
couverte enfin ; peu à peu la plus grande partie 
du voile se lèvera ; il ne restera plus que ce qu'il 
aura plu à Dieu de cacher éternellement. Mais ici, 
Lucrèce, initié à la philosophie grecque, va choisir 
Épicure pour Dieu ; c'est-à-dirë la doctrine la plus 
abrutissante pour l'humanité , et conséquemment 
la plus antipathique à la poésie , cette rêveuse su-« 
blime dont le regard s'élance sans cesse vers l'in- 
fini: Lui poète va se perdre ainsi dans les régions 
infinies d'un sensualisme abject; et quand je dis 
qu'il prend Épicure pour Dieu, je n'en impose pas, 
j'en appelle au début du livre cinq. 

■ Quel génie peut chanter dignement un si ncUe 
sujet, de si grandes découvertes? Quelle voix adsez 
éloquente peut célébrer les louaoges de ce 
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dôhti'fesprit créateur nou» a transmis de si ricbes 
pfëétens? Cette tâche est sans doute ati tlessus des 
efforts dHin mortel ; car , s'il faut en parler d^tine 
fkçon qui réponde au caractère de grandeur em- 
preint sur ses ouvrages , ce fut sans doute un Dteu. 
Oui, Memmlus, un Dieu seul a pu trouTer le pre- 
mier cet admirable plan de conduite , auquel on 
donne aujourd'hui le nom de sagesse j et par cet 
art Traiment divin , faire succéder le calme et la 
lumière à Torage et aux ténèbres. » 

Nous pensons donc que Lucrèce est, comme phi- 
losophe, un esprit aveugle , qui a fui la lumière et; 
s*est jeté dans uue foule d'erreurs incroyables ', 
Comme artiste , le choix de son sujet est unegrand^ 
C^ute. Rien de plus incomplet que cette poésie qui 
s'inspirQ exclusivement de la nature ; rien de plus 
froid et'de plus incomplet également , qu'un poèm^ 
où cetjte inspiration n'apparaîtrait jamais, Examî^ 
Qez tous Içs poèmes descriptifs ou didactiques \ il 
y çi là quelque chose de languissant et dç fastidieux* 
On se prie pour lire; c'est que les œuvres d*wt 
doivent çtre complètes commq le monde* Au seiii 
d^n paysage grandiose ou d'un site gr^icieux ^ il y 
a des hon^meç , des âmes qui sentent h comjmj- 



' * ïl:^(Mirr»U iMpieailaiit «voir iHle exclue i il t>*a peut-être pas 

choses est antéfieur qux éçrUs de Cjcéroo, qui a révilq.qeWç pbil^^ 
Sophie aux Romains. Il y a Ici bien de l'incertitude, ^ 
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maa dà leur» peoséet aMc le specta<^ yklba^ 
qui les entoure. Il y a des douleurs qui s'harcaM 
mâmi amo la tristesse léfeuse du soir , aTec^Fuinv 
hffe dss Duits , les murmures de la forêt oi| de Vo^ 
çéiM; il y a des joies cfui sympathisèdt atec iQ'véM 
veil parfumé et. ehaotaut de. la nature^ Eh hmnt 
jçtez aussi dans un poème , au sein de vos paysa|[es, 
des êtres qui sentent et souffrent , qui se consolent 
par cea magnifiques aspects si pleins de 1^ pré«» 
sence de Dieu. Peignez a^ec amour,, comme left 
Lakistes anglais , comme leur maître Wordsworth|^ 
la vie intime de Thomme avec les lieux qui Fentou^ 
rent, suivez l'exemple de notre Bernardin,, d^ 
Rousseau, de Chateaubriand, étudie? dansTauti-. 
quité ces admirables artistes grecs qui on,t senti la. 
Qature avec tant de profondeur et de charme ^ jnai^. 
gardez-vous de jeter votre poésie sur les expériencei^ 
de la phyi^ique et de la chimie , de croire que 
vous serez lus en transportant ainsi dai^s Fart tou- 
tes les Investigations des sciences nafurçUes* Ia 
poète ne doit voir , si je puis m'exprimer aîusi ^ 
que la viç mo]:ale du paysage ^ c'est-à-dire sou as-^ 
pect et ses rapports avec les pensées et les peuti-. 
Vj^ens de Fhomme. , 

Lucrèce est insupportable avec ses dissertatioush 
sur le niouvement essentiel des atonies ^ j9ur IçHÇ, 
solidité, leur indivisibilité et leur éternité, sur 
l%ihè qui* né formé qu'une même substance àvtec 
r^iprft , ^ki réside aa centnâ de ta pùitHne , itia&^ 
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^fÊB Vêime est répandue dans tout le corps. Je pour* 
Mis citer plusieurs pages de folies épicuriennes sur 
la psychologie. Qu'il me suffise de dire que la plus 
grande partie du poème est illisible , et que qlu« 
conque aurait la fantaisie de ressusciter ce genre , 
tomberait dans les mêmes erreurs. 

Quoi qu'il en soit , Lucrèce est uiThomme ad- 
miré depuis des siècles , et il mérite cette admira- 
tion. Schlegel le considère comme le premier des 
poètes romains pour l'enthousiasme et l'élévation 
des pensées. Ce jugement n'est peut-être pas in- 
faillible ; mais il est hors de doute que plusieurs 
fragmens de Lucrèce peuvent soutenir la compa- 
raison avec les plus belles choses des lettres ro- 
maines. La description de la peste de l'Attique est 
une traduction de Thucydide, mais ces vers sont 
d'une verve et d'une fécondité étranges. Il y a aussi 
une description erotique qui blesse la pudeur, 
mais où il faut reconnaître une énergie de pinceau 
bien rare. L'invocation à Vénus , qui ouvre le 
poème , est un de ces morceaux qu'on n'ose plus 
louer, parce que leur célébrité est fatigante ; d'aiU 
leurs nous la croyons trop vantée , quoiqu'elle soit 
belle. Çà et là on rencontre au milieu de tout ce 
fatras scientifique des pensées profondes exprimées 
en vers superbes. 

« Tu t'indignes de mourir , toi dont la vie est 
i)f^ mort continuelle , qui te vois mourir à chaque 
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iattaal, toi qui liyres au Boiameil la plus ^nadlfi 
partie de tes jours , qui dors môme en YeîUaut» et 
dont les idées sont de^ songes; toi qui, toujoursen 
pfoje aux préjugés , aux terreurs chimériques , aitt 
inquiétudes dévorantes , ne sais pas en démêler Im 
cause y et dont Tàme est toujours incertame-, flcAv 
tante , égarée. . [ 

9 Si les hommes connaissaient la cause et Tori^ 
gine des maux qui assiègent leur âme, comme lit 
•entent le poids accaBIant qui s'appesantit.sor eux, 
leur vie ne serait pas 4u, malheureuse. On neies feè^ 
Fait pas chercher toujours sans savoir ce quïbdéft 
airent, et changer sans cesse de place, comme si paf 
cette oscillation continuelle ils .pouTaient se 4^^ 
Trer du fardeau qui les opprime* 

«Gduird quitte jion riche palais pour se ééro^ 
beràFeuttui; mais il y rentre un moment aprèa^ 
ne se trou!irant pas plus heureux ailleurs. Cet antre 
se sauve dans ses terres , on dirait qu'il accowt 
pour ly éteindre un incendie ; mais à peine en a«4Hl 
touché les limites qu'il y trouve TennuL ; Il Aic^ 
comhe au sommeil et cherche à s'oublier lu>méméi 
SlûAS un moment vous allez le voir regi^;ner la vîUè 
avec la même promptitude. C'est s&iisi que dhaisiin 
se Cuit; sans cesse ; mais on ne peut s'éviter. On^aé 
i4tCQ«ve, on. s'importune , on se tourmente todi^ 
jours, c'est qu'on ignore la cause de son maL Si'.iait 
la connaissait , renonçant à tous ces vains remèdes, 
on se livrerait à l'étude de la nature, p «i^qu'ili est 
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G'eirt là iapxe sa tie pbHtique prend une iâdpor- 
taDce historique : la conjuration de Catilina, qu'il 
défoue par son énergie et son éloquence , le place 
adprèt de Démosthënes dans Testime des peuples. 
TfOttferfoia il faut remarquer que, s'il y a des rap* 
ports entre ces deux hommes , ils ont tous deux un 
catmctère bien distinct : Démosthènés a plus l'ai- 
kure du géaie ; Cicéron , celle de l'esprit. Ce der- 
ni» di^re ' souvent ses plus beaux disomirapar 
doi bavardages d'avocat, et c'est une des légitiaKf 
eausesde la défaveur qui s'attache aujourd'hui à 
Ml ^wiites* — - .Mais il faut se garder de l'engoùe^ 
ment ^ dans. la détracUon comme dans la louange.: 
Gicéroù eiS vètl>eux ,: c'est vrai ; mais vous ne tro«K 
iW. pnesqiie nulle pwt un orateur plus spîritiiel ,.* 
]4us. «droit, plus fécond. Il ne faut pas oublier non- 
plus qia'il s'est élevé souvent à des mouvem!ais> 
d'une, éloquence forte et brûlante; enfin, il faut se 
souvenir jgu'un homme qui occupe le premier 
raHg piurmi les orateurs de la plus puissante répuri 
bttque de la terre , tnérite au moins qu'on le traite 
•vec qudque considération. 

Et d'ailleurs c'^t - que la gloire de Cicéron n'e«t 
pes.tout entière une gloire de tribun comme celle 
de Pénipsthènes. C'est lui qui, au milieu des tour* 
«imtes^publiques, chsirgé qu'il était souvent du far* 
dtMi 4i| |^>uvcMr, larouva le moyen d'initier Kome 
aux tr«iviua;s^' philosophiques de la Grèce. D'autres 
ont analysé les harangues politiques et les discourt 



• <!i!«^ ffiit la gloire de cbt ;hàBMiet i«felt IKatèir 
éfenréà une hauteur iaconnue aJrant }ui Ifr kkngmptf 
paitique.deft^maini. Coiame oéats or «b iaag^èv 
c'mI un ariwte.de ^eie dans fMtft Itt Ibrceffh» 
tar«e> et œm est ptofendéasBnbd^tteâ'adiaiaMiMii' 

I Yers le Métne «eitipft, €iaérfoB-i«iaitt«r4K'pl«M( 
ktftte i:4(Hrt «kioti «sprîl siJvwié.ët «î^McMea. ii;» 
kë«K «ne tiBpe tk-o}) pëofoode dm d L'hitàiiniide'wf 
jwt^ic fHar;tiue»oas:ne| iw »< • t rt tidtW'fifl- i ^w i n 
f«B>tëiiif»ft Àr ses enivrés ^ t{o'<ll'€i8k»]^«w4aedi»3w6 
ItoÂ de déoiier M^oiirà'httii i«rir}è ée =^tr4iMMM 
edèbte ettiiiie'de».pl«3>)ai)>olâ0i«éb qni^ÉOWfliMI 
^iiéféiées.par k» >«»iMle«<dé»f)iia^I«k.>S«t>d4NHi 
Mi>foàrre«u vetendrctit dfnM>to«l@<btHJietll>9«Mis) 
âémeàa^Âiiièm^iWk ii 6ë ttit>Aiktifl^Hi'to|dll' 
ékfik «|uè le ri^al de» ^lri« 6^âl»rà«l «im^tuSn 
«tte>oapit<Aeide^U Gfè«e. Âp4»UlMi9>in flMw, t^ 
àieMté èox>,^dit ud bi(»girà]^«, rà5«M'«^|MiyiMaM 
«aàd» décMmtxr ^ «tMoéum dattê^tui ift«lA»ftdÉB«iMt«jf 
Wi^ife que «eittidiià9tt4e^^V«]H^e!MbiC>âiiip|(ii|il«HtV 
Le fstmt; mtapvte- ki 'eti-aty«ok> dediiitvié- tilkiiiltf»^ 

« Ah ! lui répondit-il, f« tbtl» lÏNiê ««««^^âtWtft-'M 
fM»aânii*b^ ttkis }6 ptàia» le )!»«À(l âë'M><»iifeob^ il 

YOttt'^taE ta lut rtvfe .%« fa'1*âh8|)«ft»a<»''ïl%^ 

ttif^vwâàài en .Sidt9;'<il à^«At flKiïttëJât-IMl imit 
EnfinV <le.tli^é ieft ûi^télàiwm lei fôy«MH'iMN 



fâiws l9 swi. de la tyrai, 
^e.popr^it'p^s Le Çair 
9#e 1^ ipisifip^ de I^a.pi 

Avk^i qw fit Cîcérop . ^^ 

hli laHmftQiM: tes aifaire^ 

dan& a» spUtil^d^ Taâaiieiiim.i itreainofteinif «umrc 
m$i ^^^sÀ^y^Q» B^% ; tf w^ux. âe la. . ftàfloaopfaàf 
geitqtie. Et ett cebb il «Ëridt pif isiaâPLfiieAt WifmH 
(jfcàs, âooîiil ^ osto k langue. JaiCkio itaft -dbÉsj «BÎteiH 
•«Ue. les U^ûm irom^ûl Kasv^eodbipuiËk ^epm 
ka Êodbuers de rÂttgktesr^lsia^tijaiiaD Ilesitl» éft Jp 

Lttçsèoe aTôit éork ûn> poèmft shvlp flbÉBfèi4^ 
eiiowsi^ GioéroQ^iSous.te^titrcsiiioiiap^iii^Gqdl^^ 
ds la nature' 4fîâ dieux j» !ptttilKA.:!^B ^toaiMitpiiiJEé^ 
flUBf e les, opiniiAsi dos jdiviQts : pfadlosaphsl^ SBaril^i f^ 
"noité* Il reproduit ftveo ^oèna j£S}^VLcieirf leH idées 
à0% épicuneûfi et dès ;8't(9kH0D9i^>(«kéiiot».s^^ 
•ff air senti que L'faonnausr da sa/poitRéfébrigAaifeaB 
<iODtoepoidB àrenthoôsiasaiè^dé Lvorèdà pour É^ 
«ure. •^I^e(5|que<tous^>teft>ti^tifer 1^ 
penseur de IVisoulunt sont une râMtioh ôofttre 
^pici)re. Ici, il^se piait a :mettfe.dcifis:iu boddie 
d^un disciple épkurien mue fouk é'abtupdîtésf fttr 
Dieu , que k stolckn Balbits réfqte a?bc une UM^ 



lice toute française. II j^ixuet sur la nature de la di-? 
vinité des idées que lés stoïciens avaient puisées 
dan^ les livres de Platpj^ ^ puis il en vient à démon- 
trer Dieu, par le spectaqlq de la oature, et il tire 
des harinonies du njonde physique ^ne page ad- 
mirablQ,. que Fénéion £vurait écrijte^ s'il avait vécu 
4 Rome , ^\ quil a 9iir passée dans soçi divia livre d^ 
l'existence 4^ Dieu. . , 

. Apr^Jlp Stoïcien ^ raç^éqwcien ColU vint jatçÇj 
^ç^ ôfinie^ suF toij^s qe^tp^^tipnsj mais il ressojrt^ 
teniour^ dç ae diaîc^uç (jue Cicéroqi^ partage \ç$ 
idées spîrfjHaiistesj.e^ Épijciu-e, déiûé jw Lucrèce, 
Ç91: re})lpji;igé;dau? h w^nt paç legriv^la romaip,.. 
j Pafcpi ses traités de gbiloaaphie., il faut repciar-». 
^pçr ks Tu3cuianç^s qui.tifejit leur nqm d« la xpai- 
SQ» de c^çîp^gne 4ej*4'f^*ew^ • ^ ^^^ ^st aujour- 
4>v4 «Plttf^é ErasaaU, ïl .1^^^^ ici df Vw^^^^s^e 

qy^stio^ ig^^e ^'adiï^^.S?;^^^^^^^'^^^^ ^^^^ ^^^^^ 
l^ux rJUpmjme d^sariepté sur cettç tei:re d'esil ; 
WïMftPBit parvenir m )>/^/^i)jd^ ? lL.'lu>mme qr^ 
x^^mep^ vm ^,yî^\^^s!9J^ch/^v ]e wçyw d'y w^- 
W1^ f. ^4 jçw^rt ,r^rf te. ijl^pf pjççte repli^cbe, Platoa 
ff Jï>U^p )a phjlosopbiei g^qtju^ sg 4^PRt souvent 
[}f^ ce piroblèm^. quf ne peut être ^^lu que par 
k jc^îstîauisme. IL était d^o« la dest^uée de la phi-> 
l^f^j^jb^e jsQjç^aip^ 4^ De pas ,plus fair^ progresser la 
mpXiaJ^ gue la métapj^y^ique. Aussi est-il juste de 
àif^ 9^e«,co^3i4dérée sous le rapport du mouvement 
bjvmffiRitaire , 4 p'existe pas de phiV>JSophie ror 
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maine. Ses écrivains n'ont'qiie revêtu d'une autre 
Jangue la pensée grecque. ' 
" En effet , il suffira de citer les princi plaies divi- 
sions des Tusculanes pour convaincre de la vérité 
de notre assertion. Le pretûier livre enseigne à mé- 
priser la mort ; — le second, à supporter la dou- 
leur aivec patience. — Cicéron développé à ce sujet 
la théorie stoïcienne , qui soutient que là douleur 
n'est pas un mal , que ce nom ne convient qu'au 
déshonneur. 11 est vrai que le Romain adoucît un 
peu l'austère doctrine et qu'il se borne à prouver 
que la douleur n'est pas le plus grand àes maux, 
mais le déshonneur. Ceci pouvait satisfaire certains 
Nectaires , lorsqu'ils entendirent ce langage pour la 
prcïmîère fois ; mais j'avoue que je conçois peu la 
puissance de cette consolation dans la souffrance. 
Saint Augustin et Bossuet sont bien autrement élo- 
quens , lorsque, inspirés par leur Dieu d'amour et se 
passionnant pour les sanglantes tortures du cruci- 
fié, ils montrent à chaque chrétien la nécessité de 
se courber sous cette croi^ affranchissante , afin de 
é'élàncer dans la gloire et le bonheur qui ne finissent 
pas. L'amour dé Dieu seul jette sur ces questions 
de vivifiantes clartés. — Plus il sera vivace sur cette 
terre , moins les hommes se tourmenteront à la re* 
cherche du bonheur. .Ce n'est pas à cette époque 
qu'il sera nécessaire de prouver que l'extinction de 
la foi entraine de mélancoliques et sombres mala-- 
dies qui font jeter de longs gémissemens et abon- 
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tissent tous les jours au suicide. On ne m'a jamais 
raconté que le stoïcisme ait arrêté le poignard dans 
la main d'un homme* La philosophie est bonne 
pour les gens qui se portent bien. C'est un noble 
exercice de l'esprit que ces brillantes discussions , 
lorsque l'âme est calme, lorsque les passions se 
taisent dans notre sein et que nous regardons du 
rivage les naufragés qui battent la vague; mais, au 
moment du combat, si rude et si terrible, il faut 
au cœur de l'homme quelque chose de plus mysté- 

_ ■ • • 

rieux et de plus tendre. 

. Le troisième livre traite de la fermeté que nous 
devons apporter dans la souffrance. C'est encore 
le grand moyen des moralistes grecs. On en ap^ 
pelle à ^ raison. Nous ne pourrions que répéter cp 
que nous venions de dire. Le quatrième développe 
cette idée, et entre dans la peinture de quelques 
perturbations. de l'âme. C'est toujours le même 
vice. L^homme doit continuellement chercher. en 
lui-même , dans sa force intime . le renolède à ses 
maux. La philosophie ne s'aperçoit pas que, lorsque 
notre âme souffre, elle est faible : pourquoi nous 
obliger à trouver ta force dans cette faiblesse même ? 
Pour dire quelque chose de rationnel , il faut de 
toute nécessité porter le regard de l'homme hors de 
lui, hors de ce cœur qui languit; c'est vers Dieu , 
source infinie de consolation et de bonheur, de 
force et dé patience , qu'il faut élever cet œil terne 
pt abattu. ' 



» • < . i 



Cîcëroîi terminé soû traité par dévélôpj^èf cette 
idée que le bonheur consiste dans ce isentîment 
d'elle-même que la vertu possède. Je né m^arrête- 
rai pas à démontrer que ceci est encore peu solide, 
fet que rhomme vertueux ne peut rencontrer le 
i)on]bLeur qu^en reportant â Dieu luî-mëoie lliom- 
ixisige de sa Vertu et en ayant continuellement dans 
lé cœur lé sentiment et Tamour de la ï)ivinité. 

J'aurais les mêmes observations à faire sur les 
cinq Hvres clé la nature du bien et du mal et en 
jgénérsl sur tous les travaux que Cîcérôn a em- 
"^ruhtés aux Grecs. — le propre dé cet écrivain 
n*est pas a avoir approfondi certain point de la 
science , mais d^en avoir vulgarisé beaucoup, tl ef- 
fleurait une ibule de sujets. La variété est le carac- 
tère dominant dé son esprit ; il avait de la poésie 
un sentiment assez vif quil avait puisé dans l'étude 
des poètes grecs. On se rappelle qu'il s'efforça d'é- 
crire en vers et qu'il le lit sans succès. — Il va un 
noble sentiment dans ces paroles de sa défense du 
poète Àrcbias ! 

t (Ju^il soit sacré pour vous, hommes lettrés, 
ce nom de poète que ne viola jamais aucune nation 
barbare. Les rochers et les solitudes répondent à 
sa voix; les bêtes fauVes s'arrêtent adoucies par 
son chant;, et nous, élevés au milieu des mer- 
veilles de la pensée, ne «erons-nous pas. émus par 
la voix des poètes ? » ' -' 

Le traité des devoirs est un livre de morale excel- 



fâttl potir «on temj^s , itdais que noa grands édri- 
vÈiiilB du chi:iMia!âisthe *<mt teHeuient dépassé i^ii'il 
^^ïtt|>lttd importàht que comkxie ibontitalent local et 
^oimne ddnmtnt l'idée de l'état iflte cette science à 
xfetté^^oqtie. — tes jpiages sur la viefflésëe et Ta*- 
iïiitfè ohf Mïi chamie de ctoeut âuqtlel CIdSrbti ne 
îiOtts a pas habitués, «bit qii^ordinâîrênieWt là n^- 
liiredeseft traraui i'aîtenlrateé forcément àîllenw, 
toit qu'il n*ait été porté qli*â de tares întèir^rattés à 
ces sol^tèis de contetoplatîotts. 

Quant à la phrase cicéronienne, st àttaqu'éë au- 
jourd'hui , il faut s'entendre. Nous sommes dans 
une époque de violente réaction contre tout ce qui 
sent le style d'académie. Nous nous passionnons , 
comme toujours , à l'instant d'une révolution litté- 
raire. Les périodes arrondies et^sonores , les phrases 
longues et verbeuses nous sont antipathiques, et 
il est vrai que l'orateur romain , gâté sans doute par 
les sophistes grecs de son temps , est souvent pro- 
digue de mots et a grand soin de la rondeur de ses 
phrases. Il est certain aussi que la longueur de ses 
périodes jette souvent de Tobscurîté dans sa ma- 
nière, et que l'on aspire à rencontrer un point; 
car on se trouve hors d'haleine pour une telle 
course. Mais prenons garde que ces défauts ne nous 
ferment les yeux sur les beautés réelles dont étin- 
cellent les écrits de Cicéron. Rappelons-nous qu'il y 
a eu quelque gloire à initier le peuple de Rome à 
la pensée philosophique de la Grèce, et qu'après 



' 
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Démosthènes , cet homme est le premier orateur 
de Tantiquité. Rappclons^nous aussi qu'il déploya 
autant de courage que d'éloquence dans le combat 
acharné qu'il livra au terrible conspirateur Cati- 
lina f et que la république fut sauvée par sa parole. 
Les Romains furent aussi stupides que les Grecs 
de Démosthènes. Gicéron mourut assassiné par les 
ordres d'Antoine et d'Octave. Triste ressemblance 
dans la destinée de ces deux grands génies! — * In- 
gratitude funeste qui dégoûte tout à la fois des ty- 
rans et du peuple ! 



HISTORIENS 



sous LA REPUBLIQUE. 
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t Danslâ paix et dànd k guerre leâ ttioetirb ëtàleai 
Isèvères. t^artout l'union la plus grande , Tavarlôè 
inconnue , le juste et le bon avaient de la force plue 
encore par la nature que par les lois. Ils faisaieut 
payer aux ennemis leurs querelles et leurd discor- 
des ; mais avec les citoyens, les citoyens ne luttdéht 
que de vertus. Ils étalent magnifiques dans le culte 
dès dieux, économes au foyer domestique, fidèles 
à leurs amis. Par ces qualités , par leur audace , Ils 
Servaient à la fois leur cause et celle dé la républi- 
que ; là paix naissait de la justice. » 

Tel est le tableau que Salluste trace des âïeUi de 
ces Romains corrompus , parioli lesquels à'eât ècôU* 
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lée sa jeunesse , et dont , s'il faut croire les biogra- 
phes y il avait partagé toutes les souillures. Il est 
curieux de mettre en regard les lignes du même 
historien sur ses contemporains. 

« Quand ils commencèrent à honorer la richesse, 
quand la gloire , l'empire , le pouvoir, la suivirent, 
on rougit de la vertu , on eut honte de la pauvreté , 
l'innocence fut traitée de factieuse. Avec l'or, la 
luxure, l'avarice et l'orgueil s'emparèrent de la 
jeunesse » 

Au milieu de toute cette corruption , un homme 
se fit remarquer par ses débauches, ses crimes, et 
par l'audace de son caractère; Gatilina domina 
toutes ces tètes ridées parle vice. Il agita la grande 
cité en remuant toutes les basses passions de la po- 
pulace. Ce fut un factieux digne de poser devant 
|p aoiabre peintre dont nous allons examiner l'œu- 
Vre. Saliuste avait été dès vingt ans mêlé aux hom- 
jnes politiques de son époque. Il avait cftnnu . C^- 
tilina ^ César , Grassus , Gicéron , Glodius ; son am- 
bition froissée l'avait rejeté dans la solitude , et là, 
fatigué des âpres voluptés de sa première jeunesse ^ 
et de toutes les sales intrigues de la politique, il 
se fit austère , au moins djsins ses écrits , et raconta 
ses souvenirs aux hommes. 

Il n'y a pas de peintre plus énergique que Sal- 
iuste; Tacite est plus profond, mais ses tableaux 
n'ont pas plus de coloris et de relief. Il afiectionùe 
surtout le portrait; au début de son livre, ilbçaçe 
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ainsi celui de rhomme qui est la première figure dé 
sa composition. 

«rLucius Gatilina, d'une naissance noble, fui 
doué d'une grande force d'âme et de corps , mais 
d'un génie méchant et dépravé. Dès soti adoles- 
cence , ses plaisirs furent la guerre intestine ,' le's 
meurtres, les rapines, la discorde civile ; tels furent 
les exercices de sa )(^unesse. Son corps supportait: '^ 
un degré' incroyable la faim ^ le . froid , les vei|l|Q^ 
Esprit audacieux , rusé , mobile , feignant et ài^h 
ovulant toute chose , ambitieux de ce. qiji n'ét^H 
p9â à lui, prodigue du sien , ardent au^ plaisir ., a^^ 
sez éloquepit , quoique peu instruit. Sqn imag^f^? 
tion vaste tiésirait des choses sans.bornes , incrpya*; 

■ « f 

bles, touJQurs trop hautes. » : ^ :; - 

Tel était cet homme qui avait rempli, la ville ^\j 
bruit de tes criminelles amours avecuneve^talç.et 
avec tant d'autres femmes nobles. Voilà ce hérps 
qui voulait, disait-il , combattre pour les intérêt^ 
du peuple ! De nos jours , on s'est pris ^xm^ belle 
passion pour détruire l'histoire. Après avoir douté) 
souvent avec raison, d'une foule de faits historiques, 
qui avàiràc été crus jusqu'^Iôrâ sans dif&imlté, il 
a fallu leuTisubslituer d'aàt^es faits $ aa^u'moins ^n 
changer la nature' ou le but. Par exempte ', tin^ éc«#- 
Vain demandait; ily apeu de temps, quel était le* but 
dé la conjuration deCatilbia^ qui>disait-41', tiè déL 
{biaisait 'pas à César. — Voudrait-on- p^t" hasard 
eM^blir cette guerre dé tou& lev^vices dejMivQ.c^til 



pti^ièûà bnpléeB dés mot^reténtissâM dé patrie ou 
dë^lè^. €et homme voyait le fend des^cboseK; il 
n^àdàiirail pas pltis le peuplé c^ue ses maîtres. Lors-^ 
<|tie les confurès ftirebt yaSncus , il pemt aiiisi Tef-^ 
fet produit ^ans la cité) «Cependant^ la conjuration 
étant découverte, le peuple, qui d'abord s'était 
ttiontré am<^ureux des choses nouvelles- et châud 
pât^ttsan de la gueirre , se prit à exécrer fois detiseiiifr 
de Catitiiia^ et à élevw^Cicéron au ciel; et, comme 
i^tl^ha{»pslt à la servitude, il sevépandait en joies 

- \i^ sMsim gré infini à Si^htsted'^avoir enfermé 
son récit dans soixante petites pages: elles contiens 
neoft plos -dd^^etedee histoiiqiiie, d^eq^étienee des 
hkinxmés , de ]^séès'fôrteft ^ de pdntiùres éiiei^*^ 
^UQS> et habilemfest dessinées, cpi^une foulé d'Mt^» 
toires eni plusieurs volumes, et qui acmt esti» 
fliéesi Go 'que. l'abhorre surtout dans lës^ldftxee 
c^BSl i le bàvari-dage , et , âl faut le dire , j amais épô^ 
que ner B*^est plus laissé entraîner que là nôtre ta 
eeUemisérable manie. ^ » >. ; 

-ii^Oésar fit iesàtet Sallustë danA ro(rdre)deé sénài 
4niÈ9y iet^ kub'âonna le gpuvemement de lorl^mû- 
lttB^,Ml il amasrad'inmiewes richesses 'partletim- 
•fastioes ks -{dus criantes. CTest : cet hômnié qui 
parlai avec tant d'indigmition cMitre l'asarioe 6t la 
Juipidité! :, )! ;, . 

-uiSaUusfee revint à Hpme avec ses trésor^ ^ '^iH^^'iif 
amua;à étonner les Romiûns pareonii^éiOcifiBial; 
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Ill>âtiit jsur le.mont Quirinal un palais splendide, 
et. Fendra de. magnifiques jardins $ Rome entier^ 
^eren^t loiig^temps sous leurs ombrages, où se 
rfUQiQontaçaient des chefs-d'œuvre de la sculpture 
grecque. Cep^dant , au sein de la mollesse et deif 
plaisirs , il était assailli de ses souvenirs d'Afrique j 
la terre d'Ajinibal. si étrange à peindre , les vicis- 
situdes si variées de cette terrible guerre contre Ju^ 
gurtha , dans laqueUe avaient combattu plusieuri| 
}M>inines qui occupent une place immense dans lei| 
mmales de Rome , enfin , le loisir qui allonge tan^ 
)es joMTS^ tout engageait le peintre de Gatilina^ 
jreprendre la plume. ^ 

, : Ilconvmence i^pnliyre deJugurthapar quelque^ 
p^es philosophiques où il se. prend à vanter Fâm!^ 
au préjudice du corps. Cet homme plongé dani^ 
Je délire sensuel, semble se débarrasser jde ces at- 
taches puissantes; peut-être n'était-ce qu'un de 
ces amers instans de dégoût qui saisissent l'âme 
de l'homme endormi dans les voluptés; qu'une de 
ices lueurs qui apparaissent aux plus aveugles^ poiif 
^'évapouir aussitôt, au soufiie abrutissant desh^7 
bitude^ grossière^. Il appelle l'âme incorruptible^ 
éternelle , reine du genre humain. H gémit de voif 
admirer la dépravation de ceux qui, livrés aux 
plaisirs du corps, passent leur vie dans le luxe ^t 
la paresse. 

. J^a satiété était venue pour Salluste, non seule- 
ment celle des plaisirs 9 mais celle de l'a^bHipn et 
lu 2 1 * 



du ^oUVôfr. n est tttécontent des hbttiiM» %k éèk 
ëlidd^s. TeHtkbIettiëtet , dit-il , }ë lîie V«f8 ^éS (^ite 
là ïhaglïlieÀtUM et là puis^aliéé, qiie tëtat Ibili 
dëii dhoèes ptibBqûeà, soieût thaintëftMil: ^MM^ 
i^léà $ m^ tè n'est pas à là teriii i|tt*dîà téiia lidlliï 

Ajprès te i^tièàinbule dliomme dèiiàbùrà , (ibal^ 
ttbh e^célléhte ^ut* éôrilre rhtstoiré , Sallùâtè tVAlté 
ëft matière, kl raconte cette guerre pàl*ce q^^élM 
ftit&ëte etgiràhdk, ^t t)arce qUe iâ totniàençâ lÂ 
lutte de^ plébëiehd cotitre là noblesse. On rec6&^ 
faàit â ce pbnràit qu^ll hous trace de Jugurthà^ litt 
début de son livre , les habitudeâ du peintre de €àr 
ttlittà. Un grand écrivain moderne eût tiré ^lûè de 
^àrti des désértptiôhs de rÂtrtque e^ ded dotaffiràti^ 
È'eà des arméel^ dàhd ses déserts. Les àticîèïiâ inrài- 
gtiàietit de consacrer tro]^ de pages à ces peintures t 
ISâ étaient sobres de mots , et pi^àque toujburfe fiî 
faisaient bien. Cependant nous devons de si bèlle& 
bhôses aux modernes eh ce genre , qttll y aurait ûè 
îhigtâtitude à toe les eu pas Remercier» îl ïi« fktà 
iè lâchelr que contre les hnitàtfeUlrs ààUs ^ti)é. £À 
Voyant les hoîSaines de Rome SUf èètte terre d*i!H^ 
^Ufe , bû ne peut se gàtdet èe âbUge* àUt Wilstefc 
iîeàliUées de cette j)àrtîe dU môude qUe lia cî^S*- 
tion à tant dé peiné à atteindre, tl semblé que lë« 
grandes époques comme les grandes naHonS âleUt 
senti qu*îl y avait quelque chose â tenter suif cte sol; 
^Ue Dieu n'avait pas créé ce continent imitt^suse 



|»rttf fafiHir «de deoMlire afix Ibu et «éx tigrel« 

▲ttihi ftrpflfe*a««8 th^ daii» lo itaottde aatiquô e| 

dttik U mMcte èhrétien^ kë esprits életés (ihér^ 

•Im* É niviUîer ms régkMM tei:ribles\ L'Afriqiui 

itoil j^aériliime wit tbrte de champ cIôb où «Ik 

MVcqrrit k foAle dliolnmès qn U gênait daiirf 

iMi veiHI là ttiiiitttt 4e fainér fes capiuidea qui 

rfemmaiBUt sdMr k t^^uvtii^, appuyé» «iir lès nmni 

ftt% «véMit ait^iti pami fctf IferbaMs» 

^ Bi»M non iuMviteMW beaucoup plka à k pre«< 

mière composition de Salluste qu'à k ièconde. heê 

titTereea phaàfsa de k piètre àe Juguitfaa, cette 

lÀetoire qui tok él roun^M d'un Mmp à l'autre , 

«MHpeM imp de pkce daas ce rë^t ^ h-èa^urî^ux 

iéiÉtefen pair k précifcioa avec kqikelk il rend 

•ampte de k moniè» de combattre dea EomaMi 

il desfiairbares. Jugiirtka n'est pasmoiiib qu'ans 

nHttd liki vj^ de k ruaé afrfcaine. L'M^toifeft 

é'iiileurs n'est pas toujouics en Afrique | il ferieni 

àlà¥eftit afu forkm pour initier le lecteq^ aux af»* 

fiiites inliestiiiés de Rome pendant que se^ iéglôm 

se battent aunlelà de la Méditerranée* Un del pagi>* 

9Êf^ les plùa remarquaUea est celui %ù SaUuste 

fÊÊM y dtj^tt de Marins peur l'Aftiquè. Là ho^ 

MMgike au pettpte est d'un» ënergte rarei^ nn leat 

qw l'historien y a }«té toniie ses pasaii^a démo^ 

<iMlquès^ on dirait a?ec plus de raison ses pas^ 

Koble tâcW que Dieu réserVe peut-être à ta I^rance du clix-neu. 
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sions de haine contre la ndUesse, cw si f ^ bien 
fogé Salluste , il n'aimait guère le penple , et détesh 
tait l'aristoêratie. Croit-on que ce MaHae, plébéieQ 
lui**mênie, aknât , M anssi, ce peuple qae ia pâ-- 
rôle électrisait, et qui avait la honte d'àvàbr foi eil 
hii? Chaque cadavre de plébéien tombé dans un 
combat était un degré^qui Félevait vers le pouvoir. 
Il ne prisait pas autremeiit un homme. Voici quel** 
ques unes des paroles que Salluste a mises dans 
la bouche hypocrite de l'ambitieux, au moment 
où il va quitter Rome : . '■ ^ 

. «Mes phrases ne sont pas arrangées; )e parle 
peu. La vertu se montre assez elle-même: ceùxJà 
ont besoin d'artifices qui couvrent par leurs dis- 
cours Topprdjre de leur vie. Je n'ai pas âudié le s let« 
très grecques ; )e les aimais peu; car elles n'ont pas 
conduit les savans à la vertu; mais je suis savant 
dans tout ce qui peut être utile à la république , 
frapper les ennenûs, veiller suc vos villes , ne rien 
craindre que la honte ; supporter également l'été 
et l'hiver, dormir sur la terre, unir la misère et le 

travail. / •. 

» Votre noblesse mé|>ri8e vos ancêtres parce 
qu'elle n'a pas leurs pmœurs; elle nous méprise, 
parce que nous cherchons à marchw sur leurs 
traces* Elle, vous demande tous les honneurs , non 
parce qu'elle les mérite , mais parce qu'ils lui sont 
dus. Au reste , les plus orgueilleux errent au loin. 
Leur aieux leur ont laissé tout ce qui était en leur 



{FMLVôir : dé I'ofj iettts portraits'; tm grand iiom*]^; 
iH&is leut* vérht , ils lie le pouvaient jpas. Celle4à,^ 
seule ne se dôttue pas. II5 é&smt que je suis com-^ 
m un et de imœur s inculte^ , parce queje ne m entend» 
point à omet ^ un repad, que je n'entatetiens. pas 
d^SÉrtHon, etque mon cuisinier ne vaut pas mieux^ 
que celui d'un' paysàiiv J'aime à vous dite ces: 
ôhoses, Romains; cat* j'ai appris de mon père. et 
d'autres hommeis vénérables , que les- ficivolités 
cdnvenafent' aux femmes él; le trkviiil auxliommes, ; 
et qu'aux gens de bien là gloire implittletplus' que' 
les! richesses :..:.. eh l)l€>n ! qu'ils passent léuff' 
vMKeèse commis leur adolesieeÉce, livrés - à UmpUn. 
ditité «t à la gourmandise ;' qu'ils lâi^ent la; sueuFy j 
la-'pbussière et toutes ts» fatigues à>cëitx^fai'èeé> 
pijtfèreiif; àrèôrgie. ^ Mais Us ne se bornent pa»ll/ 
câé I^Twp^heèhwAmfk i^dbles se seiilrifidt miei 
couronne de leur turpitude, ils vont arrachant J^i^ 
piAx'dÛâFlfOimeur.;.. > '^ ' :;/ -. - 'J' n-^ 
J^Dir^^KKiri^ù un hiénmiî&f^iit prononcer ^uâ* Uii 
di6<cOtti«>â^atkt'^}es- RottiJs&ii^>lssém]bliâs9la d[u»I 
f^tttrtûleiftiktift^ pétéHe ,' et l'on ' ûftrchai* râpider-^ 
vû^tfdk é oé^liéplùtibiB iétsk 4e ohôbes que tt6us> vei^ 1 
r0ti§^èb«j^if€iâ^^V>rà pari 

tftiéH^AMlâtlifte ^ pa^idnnée et . aveugle , situaftioA [ 
téUéiftdkid<lgi«Kiante pour la f eine ; ^ dui monde i > 
qfUef Mbiile|qi||^à -l'a comjpaTée à'ia Tëgencé'd'At 

, après des chaaoeë tâ^erses) tennina ia^ 



/ 
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-pÊi&AtiùjJi la fya 4u r^t 4? âfiUuit&y iin jeuM 
honune qui» à pem^ ja^mé,«n ewifi 4^. MftiiH»^ 
4e wëft et igPQFAnt di^ 1^ gi«f rye qH'U étwi; ftevmt 
m pou 4ftito^)i 1« iiliip hê^ik ^ t9$ui<, Cq j»»!^. 

iortaal le pi4U^Q|r ftrJ9Mcrj»UqH^« Ijl AWèQD J^ig^lH 
odLûeîfittne hMftmQ deTAÎt ciiasii^i^ 4fi ftom^ mA 

teiqpft q^ £ttl# où hm plii9 fii»rtt 4'f»tm kTi^Qt* 
nasÉs m'ài^spient quef p^ur sf9 déUiuîr^ jm imt 1m 
awftffli; aà rbyppcn»^ ^ Végfihtm. \m»^ Dmr 
40 vwtud. ! G^é£ait k fia d'une puii9fiiU:^t moftîA 
âaàft':l!hiitffive,re'éraiC un mQSufe qui t^wd^ità 
I^liiuilpliifeé litâit ea tcn^afl > elle djjkijl ci^épAMiiWr 
ïàm âiOittMni belte ^ fiMnittUlQ*: Miaf «'«Ptko 

On dit que Salluste avail^ d«M I«lt4 bmaJAvr 

rké éirsmtLi^temt jécnt un autre UttQi; Jl E^ffrtlit 

MBflfC dte iMttîlié» QniBe Mnwif «l^^yillki A )«1V{ 
ntovTcdblfrique I ilm^ à m^mfe^ifS Ji^Ml Alin. 
riUps étûm devx Siommes^ let G.anhMél6tiMrid«t0» 
l'Aiiè^iJès M)|uios;diiepmi dtt|»0i!ti «iri^l«Niî<pMr 
e| dUnocntique V la mmt à^ Muxiit^ llib^MliMI 
défiylk, mcimeftSQ di^ Pompée, l'ié|iii^0.d0 m»; 
prospérités, jusqu'à ce qu'il rencontrât Gatilim^ 
dmtManit^t^liBtatiii.;: ,. c^ A^^ .Auiuifi 



teirf ra<Riù9$. Spn s^j^ e^ t «t^fJdirfltiQ bw m. flogi, 

ciliPR S$ W BPofonflteH? anlsnt qi|3 pgr Iç piUftn 

migm qu'il i^tt^A pi^mii tPdiod sur i|» ââNiwbft 

et l'égoisme. Salluste fut admirabl^gi^l . pll^^ 

If |dip.p)w4 eapi^ifiu} ds Ruine f«fc «mûim: 
4ftiMt.bi>temnf te plm iy^tem^t eélètffett Um 
mà»mv fn'U a publia mh» l9 titM 4fi lE^siiNir 
tùm» ^tni 4'sp p»« inm^fç pap la ^^nii^ â^ob» 

La prenaière partie des Gonunentaires.^nl jMgt 
<HHMnt^ ^i)i.pr<^«M«S Itm }'o9 fiiss^e iBC j» 

lii^^t im mmm éf non 9l9Hi> ^ sstomi'Mmi 
49iifA dA «ite ^AP» l«. «>iB qn'9 rm P^^ 4 l'wifi 

deux grandes RUtiosâ dA^VbiatPil^ d«rfa9lD9i}ltj^. 

¥lHfrO)»pxMnM» les fl))»er¥4ticms d^ «ppqttirapit. 
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cet homtlie pàlë et amaigri par les TeiUes et les 
dèbâiiches partir pour les Gaules , afin d^àgraudir 
une renommée encore troj> peu vaste pour essayer 
la souveraine puissance, on ne peut otibliër que 
dhi-huit siècles plus tard un jeune homme pâle et 
usé, mais seulement par l'étude et la pensée, en- 
traînait ces mêmes Gaulois en Egypte, dans le but 
aussi d'étonner les hommes , afin de kur imposer 
un jour sa volonté pour loi. Et ce rapprochement 
saisit rame, et donne encore un attrait die-piùs sm: 
récit de César. ' 

Il peint les Gaulois comme de grands amatetetr»; 
de toutes nouveautés , prenant facilement les arme»^ 
leur imagination est moUilë et légère* Toufêfois>ft 
a remarqué en eux un côté profond^nent 4tli^qae, 
une grande vénération pour les sacrifices Humains 
qu'ils pratiquent volontiers. Ils aiment à se^diito 
descendus de- Pluton, et à cause ée cette origine 
lugubre, ils comptent par nuits aU lien de eètnptër 
par jours. 

Qui ne reconhaitrait dans ce tableau les-trâit» 
bilans de notre physiononiie moderne ? - No^- 
Mifûnes encore aujourd'hui le fouet de* âott^'pàft^ 
sioti pétii' la nouveauté, et à oôté'de mibe éiseit^ds' 
de légèreté, nous avons donné de trôj^ sanglaàKis 
preuves de notre caractère sombre <Jbiiis^leB'bÀiK 
ribks hécatombes dé nos ré^lutions. ' ' 
* Jamais gufeite lie fut phis acharnée "6U^ * plus 
iftèulse que celle de Gé^ar dans- les GèfiilM} SMl 
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tétât'âomie Imè haute idée de cecfuëpëiitlaiWii^ 
Aàdée^htiitittine. Nos aienx 'ont 'montrée diuis léOÊ 
défeoÉe' ffldiaamement que les Espagadb ont dé^ 
ploj^é de no^ifôurs cdntre les soldatS'de 'Nap^ééii^ 
Il feut lire de» desteriptioM de sièges dà 'Gaiilok et 
Sottàiiis, également aflfomés parladétastalieaUtt 
pbys/se traînent au cotebàt, esaités pév le» livr^ 
léilletts des femmes gauloises é6heveléés;>TiM».QW 
rééits soiït simples ; et, quoique Gésar^e fût ei^erfiè 
àPëloquenoe , on vdt que son plus grsMid' efbrti 
toadalt à ne pas*mettre>daii8 une phfaseuomôt 
qui né fût pas de toute iié€^sité.'> G'ert unliomvwiL 
qtu^exanrîne^litk peuple sôufs tous ses aspebis* et ifid 
^' iiti'S a Vu. il y a peut-^frë en lui uM sorte .dà) 
déddîn poiâT' lësr oriieni^s de rartîste,- et il 1er ' 
évke ' ^^tec ^ sdltieitâde. > La gébgràplâe • ff^iscvtpf 
l^eaféconp;U décrit les vïHes, trace le ^cditrs^ den 
fleuves. La religidn , les moeurs , les e^tdmes,' W 
niànièrë^tdmbàttre offltentà son esprit intesti- 
^àtèùr Uiievaste ùatiièiré:^ Quand tiii peufilè wp^i 
émàt'uii tëî' ^èiùttë, iL apparaît- à Ù^ifMBtéHOS^ 
dâtts Hdùtës'^iès nûailiiès de sa' vie jitftlifeifè «l W^ 
»^ Je Wt^^èië; Gésàr acléMl qta^il ne Ê>iÉltft^ 
fl ^d!ilt'c6Âfifilier à^t^i^dtaire d^pè«fiM( 
^sV#'a séiti que m ^ paAiâ^iM 'éiÊk*l^xfÊl!éê\''> 
ïètté> «kallàtion' d'àm(s,' que 'eettë^^&i^eMeriief 
quë ëétte'bi^aVbùrem^oral^ jMtjfiil bàrttMAM 
m^ les i «Gaulais^ étaient ' des ' genmiiV^ 4éé»tiâk 
les (tëtiératièaâ à vètii^' et il les-tf'«lMeMfito' 
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«ippwt; tiiiliIlM^ U «« ««H pti lésil «tor «iifi to 
#»BfBAt«>«f«lliAllB M|itH^ 99t U^iniPWft chUfti 

i^, A 90tit» «pr% («mit («Ito # piiiwir, ^q«^4a 

•ilteiiei fi^giiliél» ifl^niéil «ÎM» > 8Pm ^t 1flM^ 

:9Mê9H 9fiw» 4M0W »)^ bnUil nwt Ift-iÉMiii 
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|ai|i^ qM» » w liw^ti ^ jla TM $«ili^« .^ 

antm^-fliii la laBOBA latiiiA. Saint Aumiitui fiMndflF 
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Ce moutement de TinteUigence sous la tèpvt^ 
blique est remarquable par sa vigaeur et sa fécon* 
dite. C'est Fépoque des sciences morales et de 
l'histoire; cette dernière est peut-être la principale 
gloire littéraire de Rome. Sa carrière a été longue 
et brillante depuis Jules César jusqu'à Tacite, ce 
grand peintre, qui plane comme un géant sur 
l'époque décrépite des empereurs. La poésie s*e8« 
saya dès le temps de la république avec éclat. 
Plaute , Térence et Lucrèce sont des noms qui ne 
sauraient périr i mais son véritable triomphe eut 
lieu sous le sceptre d'Auguste. Ce qui donne une 
incontestable grandeur à la littérature républi-* 
caine, c'est qu'elle eut pour écrivains les plus 
beaux génies politiques, les hommes les plus puis* 
sans de cet empire qui dominait le globe alors. 
Il ne faut que rappeler le nom de Cicéron et celui 
de Jules César, qui compte à peine deux ou bms 
égaux parmi les sommités historiques de l'univers» 
On conçoit le pouvoir qu'exerçait la pwole decdui 
qui imposait des lois au monde. 
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iim\ t|bi imikAi fèm&è u ttiàttiië, tèiiiiièKiii il» 

IRiii fttt tjfVàtt Uxâllé dé ttiëUMI^ fttî ftViiâ ^ h 

^mà pmtai il allait ^êài^ltiée¥ 'm têHléiMil 
la poésie s'ea chargea. C'est uh lilêfi dltt-i^iiM «p8S^ 
liMfe l{Aé «lés fibâgês ^to^àléi, l^e(«d Vie ^6 la 

«^âà^^ië«t>fib{i^tgtBiliiiefeélé, ¥ëtfà)^âHilï»m 
^i^iilèel ^dé>9iè§ €ê Yi^ëtt «éâU^M le»è^« 
Ue béttlë llbfitè ^ni à^tt jeté fa gûeb« «tttlë Éimi4& 
^ lé fmalt «lui fèrii Lie» ftiilàticàl&lttë pnàiè V^fitl 
«lâri , au iéM ta%fiô If^lftSHi ))«raîsiMiei fllÉ» «É 
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contemplation de la nature et Tétude des Grecs. Il 
se passionna d'abord pour Théocrite , qu'il imita 
dans ses Bucoliques avec un charme et une per- 
fection inconnus jusqu'à lui. Sa première églogue 
est un cri de reconnaissance pour Auguste', qui 
avait rendu à son père son modeste héritage. Elle 
l'emporte sans doute bien loin, puisqu'il va jusqu'à 
le comparer à un dieu; mais passons sur cette 
faiblesse adulatrice, et recherchons ce qu'il y a de 
véritablement original dans ce début du chantre de 
Didon. 

Ici i l'imitation grecque est peu visible ; nous ne 
nous rappelons pas avoir vu dans Théocrite de mor- 
ceau qui rappelle cet homme exilé par les guerres 
civiles et sentant avec toute la profondeur du regret 
le bonheur de dormir sur l'herbe de ses prairies , à 
Nombre de ses hêtres» Le, sentiment 4e la patrie a 
dws.ce ^tit poème une exquise douceur; Le^ coih 
ti^aatea de paysage abondent. Gomme cette molle et 
diasite l^t^e parait belle au pauvre proscrit jeté sur 
les c^tes sauvages, aux ,sables brûlans de l'Aficiquel 
QueUe fraîcheur dans .|oute cette peinturje des dé« 
lices qu'il va. perdre! 

t . M ^eoreupi .vieillard! ici, sur les bord» accôu* 
-tnmésjda.ce, fleuve et parmi ces fontaines sacrées ^ 
VOU3 jouira de la fraîcheur de l'ombrage. D'ici ^ Ip 
bourdonnement des abeilles qui pâturent les fleura 
'^ cette haie de saules gui boprde votre héritage vou3 
invitai» i^oDveatJtyoHftUvi^r av fonisneil par son 
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léger mumonre. D'ici, vous entendrez le bûcheron, 
à Fombre d'une grande roche, faire retentir les airs 
de ses diansons. Cependant les ramiers , que vous 
aimez tant, ne cesseront de roucouler, ni la tour- 
terelle de gémir sur la cime de cet orme qui se 
perd dans les airs. » 

Quoique cette traduction soit de notre graild 
poète Bernardin de Saint-Pierre, elle ne donne 
qu'une idée bien imparfaite de l'original. U y a, 
dans les vers de Virgile une telle vivacité d'images 
que les objets se dressent devant vos regards avec 
une merveilleuse réalité , puis je ne sais quoi dis 
tendre et de triste voile ces tableaux si purs et i^ 
limpides. U n'y a pas de prose qui puisse rendre 
cela. 

Nous ne voyons dans presque toutes les autres 
idylles du poète qu'une imitation de Théocrite. 
Virgile y a mis le paysage qui l'entourait ; le grand 
écrivain que nous avons déjà cité a consacré dans 
les Harmonies de la nature quelques pages à l'examen 
des Bucoliques, et il a senti avec son âme si poé- 
tique ejt si aimante les peintures virgiliennes. Nous 
extrayons quelques passages : 

«C'est surtout dans la dixième et dernière églogue, 
inûtalée Gallm^ que Yii^le a réuni toutes les beau- 
tés champêtres aux plus tendres affections de l'a- 
mour ; c'est un poème achevé. Il montre dans ses 
perspectives la fontaine d'Aréthuse, la n^cr de Si- 
cile, les forêts avec leurs échos, les solitudes du 

IL 22 
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moiit Mentait ^le$ rochers du froid Lyoée^ log;pIain«S 
btnlsiûtàn de . rEthîo.pie. Il y î&ljrodi^t des trouh- 
;peaux^ de» héXm féroces , des beiigers , des baiades i^ 
-Apollon , SylYÂia; Pan, le dieu de TArc^idiQ» Et «i m 
<&it:)p fond dod taldeau où. il décrit Tambuc 'm{dL«- 
heureux de son ami Gallus. Cythéridp, ianleiiM 
leomédîenne , Tavait abandonné pour suivre. An- 
toine à ia*gudrre de la Gerinèmie : Gallus lui; àdiresse 
les regrets ies plus douloureux sous le nom.deXy- 
"copis. Il Fitevite à tevenir auprès de lui -i' •- 

« Ici sont de limpides fontaines $ ici isoïkt ^ 
'ÉsioHes prairies^ ô. ma chère Lycoris ! ici ^ luœ suu- 
^stueuse forât; c'eA ici t]u'avec toi je Toudraœ 
êlàrè consumé par le texnps. » 

»I1 se la représente suivant son rival au mi- 
lieu dés armées et des hjvers, etii oppose au doux 
Site quH vient de hii tracer ce«ix de laCermanie : 
^ « Pour toi y \(Âù de ta pairie ( qiie ne pxiis-)o ea 
'douter encore 1), seule, sans moi, cruelle, tu braves 
<les neiges des Alpes et les frimas du Rhin. Puisses-tti 
*tie pas re^fsentir la riguem* des frtiti&sl Puissent 
leurs âpres glaçons ne pas blesser tes ^dB !âé- 
licats!» 

' » Virgile ^ après avoir réuiii dan^ ^ti p<9ëme les 
'^s touchàïiffes images , les couvre ^ >oile de fe 
•nuit: 

•Levons-nous^ t^oml>t<é^t suttotit l'ombre \dhss 

'i[enévriers a coutume d'être dangereuse à ceux qui 

'diàntent. Les ombres sont encore nidsftrles aux 
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u 4Hee» i^des chèVres, rffez-vous-èn rassasiée* 
â ia maimn t f étdUe du mir parait. > 

*»Yiîgîle, poi^r ajouter à la mélancolie de sou 
iite, ^ suppose occupé à tisser une coii)eilIe de 
branches de houx , assis au pied d'un genévrier ', 
âiiMrisjieaù u^n moins hérissé que le houx. Il y re- 
flète Irof 9 fois le mot d'omhre , comme pour rem- 
tepiiîv sbn paysage. : ^ 

' «IfoilB iiemai^quôroBs qu'il répand toujours les 
<ij»riii«rS' vâyoinis ou plufot tes dernières ombres du 
soleil eoudbant sur ses paysages , lorsqu'il y intro- 
duit un sujet noiélé de^lristesse. » 
- 11 fout jouter à celte ingénieuse observation.de 
^MâT^ht ''que ces peintures du soir reviennent a 
tdftieft pa jfés , et qUeTirgile y a mis toute son exquise 
^ttlMdètie'de sentir la-iMrture. Il appartenait à l'aii- 
îléllr ie Paul etVîrgîAlë d^apprécîer les Bucoliques. 
^'41 avak entendu la langue grecque , il eût senti 
ffèiéociil^ audtfi profondément que Virgile; mais 
HBne toaductiott n'a pu lui révéler les beautés in- 
titine» dxL poète de la Sit^tle : aussi il faut être en 
^gwdo GOmsre le jugement: porté sur Théocrite dans 
?lai Bairmonies de la nature. 

Virgilp n't)fijre pas lés mêmes paysages que son 
miodèl^. Ceux de Théocrîte sont grandioses et sau- 
vages, c'est île *dèseii de certaines parties de nos 
lOèteiIliretQnnés avec leurs rochers noirs ou jau- 
incttres, «t^âùrssapiuÀ^ sifflent les brises, avecle 
'>binlitdeà>v#gU€6 de la'glrande mer et le cri mélàn- 
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colique du courlis. Dans Vii'gile , le paysage se ré- 
trécit; c'est le mystère d'un vallon silencieux, c'est 
un ruisseau qui gazouille, en roulant s;ar des cail- 
loux poHs à l'ombre des hêtres , alc^rs que le soleil 
brûle la campagne. 

Nous ne voyons pas , en vérité , que Virgile ait 
beaucoup créé dans ses églogues. Cômmo {future 
de passion , il n'a rien qui approche de la fougue 
de la Magicienne de Théocrite ; il a souvent à peu 
près égalé la, grâce touchante de la poésie du Gy- 
clope, quoiqu'il y ait encore ici dans les deux 
poètes des nuances bien différentes. . 

Le Pollion , qui figure parmi les églogues , :est 
une sorte d'ode dont la poésie a de l'élévation et de 
l'éclat; mais ce qui fait de ce morceau quelque 
chose de vraiment digne d'attention ^ c'est le pres*- 
sentiment d'une grande rénovation , d'une ère qui 
se lève pour le monde, toute pleine de destinées 
inconnues. Cette voix païenne, qui annonce le nou- 
veau siècle , a déjà préoccupé plusieurs têtes phi- 
losophiques. Virgile n'avait-il en vue qiiia le fait 
historique, assez peu important, qui parait avoir 
inspiré son poème; ou, éclairé par If^s dernières 
lueurs du paganisme qui mourait , a-t-il prévu les 
merveilles des temps nouveaux ? Npus . pensons 
qu'il en avait un vague pressentiment. . 

Les Bucoliques firent connaître Yirgile à la cour 
d'Auguste. L'Italie venait d!é|ré ravagée p» la guerre 
civile. Les féroces passions du champ de. bataille 
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»f aient jTeAlfdacé rameur de la campagne et de Ta* 
griculture. Mécène sentit qu'il fallait remettre en 
faonneul: les pacifiques travaux qui nourrissent les 
hommes , et il engagea Virgile à les célébrer. De là 
naquirent les Gréoi^ques , chef-d'œuvre admirable 
de diction. Je partage contre les po^es didac- 
tiques tous les préjugés de ma nation, si ses)uge* 
mens à cet égard sont des préjugés. Ces traités sont 
bien plutôt du domaiiae de la science que de celui 
de la poésie. Encore une fois, il faut que je sente 
tians le paysage la Vie des passions humaines 
M^me dans les magnifiques chants de Virgile , le 
sujet garde toujours une certaine frbideîir ^'au^ 
€un ohariâe ne peut vaincre ; et cejpendant ils sont 
iiiGontestablement ce que le monde possède de plus 
l>eau et de pliis( parfait dagas ce genres -^ Si Théocrfte 
«stjresté'le maître deréglogué, et Homère cefaii 
tle Tépc^e, Virgile ît Isdssé loin derrière lui son 
modèle S^iode^, dont le poème a été nommé arec 
xaigon un Âlmanacli en v^rs. Mais je iregrette , avec 
-ScUkegel, qu'il n'ait pas fondu dans sbri 'grand 
poème national toutes ces belles peintures de la vie 
ehaippôtre, an lieu d'en faire un ouvragé sépara 
L'effet produit à Rome par les Géoigiques fui: «1^ 
celknt; les terribles guerres que le peuple*rbi eut 
^ soutenir avdSent interrompu sa vie habituelle^ 
qui, dans les premiers ^temps^ était éminemment 
agricole. Mais le repos était revenu à l'ombre dft 
4eapQti0ine d'Auguste, et le livre de Virgile fut uu 
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rfippr ver» le» tepaps de j^s et dç. Cvffr^l jCibMi^ 

Le poète a M^P cçiopri» J^ sécheresse ,dq squiAcih 
Îfit9 a^sisi sHt^l c^mbelli spi> ouvr^ige d!^pisediiir si 
e!^]^re0 qw pous creyons , pre^qv^ 4*ltte de les 
HQâUber. L'éloge de la We des chaOïps^ qiii tmS 
nrâ^ le second livre ^ est emp/^eiat d'tifi aowiit 
hiw profond^i il est facile dfy recoi»paîta*e ïlkamaM 
jp^ssic^né pow la so}itu4^). /arraché tiolemmeui à 
«e» noâcbal^fttes réveries^^^t jeté .<|aa« les ^oils 
^leOSibréB de la cour de Fempereur* — Le Iro]*» 
•lèjDB litige a offert au poète V<><^casioii c^ déployer 
toute» les^ t'j^s^ur.ce^ de soq génie; — I^e^, effets de 
r«moUr ^ rWvw de la Saytbiie>^ la pest^i^fi^t des 
tàbleitmi d'ii^^ i^ri^tion. û^i^nnue et 4'ilBe^ ^mt* 
1^ sàilisitote. Mais ce ^UCtYii^ a: d4£rit met 
mteniTi o'esë la^yie do* al>^^9» 0» i^it que: le 
fmèfaA souvent r^v4 Wr br^it.de l^ûr Ix^ip^rdoibné^ 
ine&l mélanO(tfique« U .s'e4t\i9l^re$sé^ ïHaâiœt A 
iewrs^ étoimafi^ ttavauï^ je etterwft éd. movoeâUt 
VJL ifi'était ditfis toutei les mtef oireâ ^ ainsi c^A*- 
listéb bt. le» .Ter4B ravissao» oA il; peint: liarenture 
dH^rpkée aux. enfei^s* Les Oéorgiques itidicpient 
'd'mAe meoiëfo évldeiite 1 état at^meé de ragrifciil*^ 
innrèiAltikiie^ c'est l'œuvre d'un bavant etd'kniec^ 
ftâbalion déjà vioiUe^ c'est l'agdcultiire ëletfiée à k 
kimieiir^'ttke.sùSence^ Ce n'est pas, iamtàe oheK 
4e6 OrioB^ le «niioient d'une nature > saunage ^dw 
iiSkUà viors^ ^ dm o&tes ûé^eÉlM^ dek- asen géiail^ 



itÊÊti/tMÀ hA^ la temte ^érele hidiqpe des caiq^ 
pagilWtiMrajUéed avec 9^» par la mam dé Ffaoniiiiei 
é» gtiéreis abeQâaitis , des ofaaumièrei^ étégiânlefe^ 
dmr pilidSQmx ifeigés ^us de v^rd^jr^&otDl^Yag^li 
Ifâl» ce^ qtil fait de^ Oéorgiquea «tn^ Hiomiuiëiïl-t 
^î^t^ c'ésl le çtyle< Il ny a peiit*-êlre:pa6 d'«ei^#e 
^ éikofie y&ÈÈ soit -ttavaillé airee tirae telle j^^ 
tfeiioev^T^ titie habllëlfé cèihpSi^bïe: llfittt 9t 
êbWPBtûti.d&ûÈ;' ùë Èièthà*eMrepthe^ hâtées V h(à^ 
tépt àhttëes ^titi^M ont été employées' ê? éferîi'^ lek 
T^ttêiU^ èhàtits ^ès Géorgiques, et qde 1 Wtèii]^ leè 
•à {lerfecâchiiés tc^ute ik Vie. — * J 

- Virgile sèiiléilî'profottdéméirt n^yplortaticé dé là 
forme dans les^ arti^j (>n^aîï c(u'à 1-hiàtant dé nitto^- 
th il ordonna de bi*ùlèr une ëbanche de |)6èime 
«jiil fKAiVait éOrtipf omettre sa glolire. Oette^àtiféliè 
est admirée depuis plue dé dix-huit siècles souë^lfe 
iilrë de PÉnéide , qui est restée* lé poàiùê naiiëhifl 
tte^Roniaftis;'' -' '^ - - -' • '. •' -'••' : •-•^>-^ 
BWiiie"«t-«bmèfre sotit les détax grhtiâeÉrè^^ës 
^Ùi énr pf6sé devant Vfrgîle; Où toit qà*il àiét 
IfeittilIfeté/^jM* et nuit, les niërveîlleuk travaux îélù 
tteuic pôètë gtèc , et le monde? troyen s'était ètëAèié 
èeVàiit Ses' yètox si haut et-sl poétique que se» iSk 
pretftférâf'diants ont été souvent un édho de l'épi*- 
jj'éé^ecqûé. 11 est permis de penser que^ *i Vîï^ 
gilè avait'été moins vîvetoeht préoccupé des chanfs 
homériqufes, il eût ti*oUvé dans les vieilles chro- 
iriques r^tnalnes un héros plus fier et pkis roQiàifa 
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que son Éaé^. Mais sou cUlte pour Hon^ère Fa em*- 
porté y et il s'est placé eotre le tombeaar de Traie 
pt le berceau de Rome. Il a peint , avec la tristesse 
qui lui est prc^e, ces débris d'un p^jipk erraiit 
«ur les mers, cette grande infortune d'une natioa 
détruite et jetée ^e rives en rives par la tempête. 
Xe second cb^ant^ dans lequel JÉnée raconte à Dldlm 
4a jNrise de Troie, est un magnifique m^ceau de 
«tyle; mais les hommes qui ont beaucoup, pratiqué 
jBomère trouvent cette peinture pâle , comparée 
^ ces terribles combats qui attestent une. imagina^ 
tion si puissante. Il semble que te, chantre des guér 
ret» et des bergers fasse effort pour dppner* i sa 
voix la rudesse des champs de batailla; 
.La peintUjTe des amours de Didon, si admirée 
jg^éralement , ne nous semble guère en progrès 
.fpir la Magici^ne de Théocrite. Pour l'emporte*- 
^m^nt et la passion, le pojète grec est sopérieurà 
nos yeux. Il y a ici beaucoup d'art dp» la lia^ooc 
•des idées et les transitions d'un ordre deâenttmens 
4 un autre. Mais on y trouve aussi je ne; sais quoi 
de théâtral et de déclamé; rien de naïf ni deprp^ 
fondement senti; c'est une douleur qui m'imp^e^ 
>fiipnne pei). Oh I que j'aime bien mieux ces sanglots 
..de la femme d'Hector , dans la vieiUe Iliade l comme 
Jtout ici est simple et naïvement beau ! Il faut re- 
monter aux grandes scènes de la Bible pour trou- 
ver des objets dignes d'être comparés à ces mer* 
veilles. Considérée comuiç poéaie d'une civilisation 
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avancée, comme poésie académique, Didon est 
une noble et belle tragédie, d'un bonheur d'expres- 
sion bien rare, d'une majesté de ton incontes- 
table; c'est enfin un des morceaux le plus juste- 
ment vantés de la littérature romaine. Gomme 
pdnture de l'amour, c'est sans doute là tout ce que 
l'antiquité savait de cette brûlante passion; mais 
combieu elle est incomplète, mise en regard des 
«befe-d'œuvre de l'art chrétien 1 II ne faut que se 
4tttiq[>eler Shak^>eare, Juliette et Othello, ou, chep 
nous, les beaux développemens des remords de 
Phèdre, douleur chrétienne jetée par Racine dans 
jut sujet antique , et tant d'autres admirables rér 
vélatiaos de l'âme humaine éparses dans les rd«- 
4Sians des nations modernes. II n'y a pas ici de ré- 
proches à adresser au poète qui ne pouvait deviner 
la nature des sentimens que le christianisme aUait 
•révékr au cœur de l'homme. 
' Comme poésie pittoresque et forte , le sixième 
livre est le plus beau du po^e. Quoique Dante 
ait surpassé depuis cette sombre et solennelle 
description de l'enfer, le livre de l'Enéide neste 
comme un ouvrage sublime, d'une harmonie éton- 
nante et d'une richesse d'images admirable* L'eUf- 
tfaousiasme pour le second, le quatrième et le 
sixième livre de l'Enéide est à peu près. général; 
mais il y a peu de temps encore les critiques étaiait 
convenus que les six derniers chants étaient une 
erreur du poète, qu'ils fourmillaient de dé&ats 
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tpie TJibhétaiMijt à peine quelques beautés ^nm^ 
lia ÇarpQ Mt'à oa sujet d-tone légèreté qui passe lei 
botnes« Au oDiamenoca^nt de ce siècle ^ un homme 
^qili. çsl: âeydniL une lëgitîàie puiseaiidé ^as^ lel 
«rU ) Qhàteâufanand ^ à'apèrçut* qvta , dans ces six 
<lerniti!s ollâiitë 9 Yirgtib aivait mis peut^^âtre kiplu» 
éxqnijse mélancolie de son àmel -«^Delille^ dàiis^Ii 
{nié AoB de aa traduction. , s'attadha â Teii^i:* soai 
«lallre des iofuste^ reprddies de la séchereste àttfi» 
paëtique^ Il éauméra le^ nombreu): jaàssagi» efap' 
lircâinte d'une sensilûltté réveiise , tes ¥èrs' précieux 
fuiur riurtdSre ^es aiitffiiitdi r^oniairies^'eailii^ ùii 
lioninié doué d'un profsnd sentîMietit/ pb4tiq«^9 
aeraardîi» de SainthPierre^ ftit fmp^é^duncAiàffbie 
-dB pluikursj épisodes y et i'opitiidti' éé^iSè «ébptf l»- 
rMrérémmKif cette partie é^ rËttéidé^^ôiniMieisur 
laéii^d'auireâeiuiàas/ • ' '< 

Il est juste de reconikttre que plueletffis 'irépiw- 
fimdéa oM été adressas au; peètei L'unie de 
IVnuwre ae^ ae £âit pm s^tir li' eottuné dab^ Tlli^klel^ 
îUy^esbis idoute da déidoiasti\ de^ cfa<i8(ed pâlèitf*, 
dwcataclèrés sans relief^ ud défaut d1litéHt> citie 
-Umigiiear singulière dans fa fabulation ; MaiëflfeM 
^on^et^r <fM tfeêt à partit» du septiërtiè» firre que 
fii^gile est ifédi^ment fomain; û se. débarrasse là 
Aw^lxptiém<\€mg d'Homère, il entre en ftalte , 'iéti 
pMud po«gdession , il' chante la terre q^'il foule. 
Cette colossale figure de Rome, dont les^ braâ eiir- 
Mk^nt le nièttde, nhsnire et réchauffe. N#us âTOnS 
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toujours aimé cedo/uxiépiMde d'Èwimért ^^sA ft^- 
pelle les pôitttufés MbHques, quoiquHl ti'ait |>a8 
encore teiïtnaïTeté tarissante. Qui neâeirdit chatiné 

du tableau de Rome naissante... ces murs, cette 

•i ■ . . 

citadelle au loin , ces rares toits die maison&I f cl 

était alors le pauvre royaume. d'Ëvandyei 

. I 

Lorsque des 8»ts devoirs de ces solennités 

Leurs cœurs reUgîein eaSâ doQit ao(|i»tté8 , • ï 

Pour mai^eh^ vers la vflto ils quittant je bo«fâg^. 

Le vertueuiî BVfltidré , fit>pesabti pfi* l*àge , 

Suivait eiiti^é sdn fils et le prince troyen ' : ^ ' 

Le cheniin' qu'abrégeait tin tiiniirble entf 6tién. 

Énée observait tout avec ifneeii avide : 

Tour à toilr îl écoute , interroge 9m guide \' '^ - • ^ 

Qjiûne à voir ces lieux , ces anciens monumens 

D'un peuple qui remonte à la source des temps : 

Sur les débris sacrés son rec'ard se promène. 



•>• • 
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ïiliàiiiblé {)ahlfs du roi frappe enfin leurs règaM9> 
'- i QUèlqttêft troiipêattt effâidni dispersés dai» WA t)taiiÉM> 
i Sdljoiir des' rc^is dii monde et des poiopés :rotaathes»l * > < : 
.. .Stie taureau mugit où d'éloquentes voi^. 
j Feront le sprt du monde et le destin dçs roiSi, 

Tandis que de ces lieux Àchate , Ëvandre , Énée y 
\ Méditent en marcbant la haute destinée , 

On arrive au palais où la félicité 

Se plâtt dâin» rkmôeeii^e ei dans la pativrecé. 

... . . • . « 

J'aime attsii cette description du Tftiretttt ta»* 
meut oà i^ilotte <l'Ënée le siUotiiies : 



»■ i 
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' Le fleuve c^aidant doranl toute la nuit 
. De son onide fougueuse a fait taire le bruîr]; 
Ce n'est plus un torrent , c'est un marais tranquille , 
C'est d'un lac endormi la surface immobile ; 
Et ^ sans que les rameurs luttent contre les eaux , 
' La vague complaisante obéit aux vaisseaux : 
Ils poursuivent leur cours , la nef glisse sur Fonde , 
Le fleuve les reçoit dans sa forêt profonde. 
Surpris de voir troubler leurs bords déCcieux , 
Le fleuve infréqueoté , le bois silencieux , 
Admirent ces vaisseaux » cette trpupe guerrière. 
Les rameurs patiens , le jour, la nuit entière. 
Du courant tortueux suivant les longs détours , 
Fendent l'onde docile ou cqmbatient son cours $ 
Sur eux les bois en voûte lignent leur feuillage , 
Et des forêts dans l'onde ils sillonnent limage* 

DELIIiLB. 

•' • < . 

L'épisode de Gacus est un des majestueux orne- 
mensde ce livre; les beautés se succièdêat; dès le 
neuvième livre nous rencontrons Nisus et Euryale, 
4oQit la tragique histoire a arraché des larmes à Fau- 
teur de Paul et Virginie. On peut lire , dans le troi- 
sième volume des Harmonies de la nature , l'ana- 
lyse qu'il fait de ce morceau. « L'amitié de Piisus et 
Euryale, dit*il en commençant, ne respire que 
l'innocence , l'obéissance aux lois y la tendresse fi- 
liale et maternelle. Enfin, ces deux amis couronnent 
la plus belle vie par la plus belle mort , en péris- 
sant l'un pour l'autre dans l'exécutioa d'un acte 
vertueux. Je ne veux pas dire que ce morceau dfi 
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poésie soit le plus beau de FÉnéide ; mais je suis 
persuadé que c'est un de ceux qui ont le plus in^'i 
téressé Fàme aimante de Yii^ile. Il le termine par 
souhaiter que le souvenir de leur amitié dure dans 
ses vers aussi long-temps que la postérité d'Énée 
donnera des lois au Capitole. Son vœu est rem pU 
bien au-delà; car ses vers ont duré plus que Tem- 
pire romain lui-même. » 

Le chant onzième , consacré aux funérailles , est 
encore un souvenir d*un magnifique chant home* 
rique ; mais Yii^ile y a mis son cachet , c*est-à-dire 
une tristesse rêveuse qui mouille les yeux. Le cou- 
voi du jeune Pallas est une élégie touchante, et 
d'une simplicité de paroles admirable. Le poète a 
semé de détails intéressans ces descriptions dé 
combats , assez molles après celles d'Homère ^ et 
toujours fatigantes • # 

Je m'étendrais davantage sur Yirgile s'il était 
moins connu; mais des citations plus nombreuses 
seraient inutiles, puisque l'Enéide est dans les 
mains de tout le monde, depuis l'enfance. Si je n'ai 
indiqué qu'une partie de ses beautés , c'est qu'elles 
sont aussi populaires chez nous que les beautés de 
Racine, avec lequel le poète romain a plusieurs 
rapports, surtout pour le soin minutieux de la 
forme. Mais ce qui rend Yirgile bien plus grand 
que Racine , c'est qu'il est profondément national; 
c'est que Rome inspire chaque vers , et couvre de 
son ombre immense le monument du poète. ]>an8 
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Ibw ft09 ^eièoiea vous Toyei; se veûétet la aâtuN 
itfiiûi^iie 9 à chaque pas <lanfl cette hrittante m^m* 
4pàe v#)i« bf urtez ua so«i¥eiiir du cbastrfe (d^£»é6« 
« Q^ jp^kem^ dît rft|]3)é QdiUe , peut lètre tegandé 
<^MMff^ "te tiv^cne le phis^^saet et lé plM ivtére»* 
Nmt pf>wr«c0iiK qui 'voyagent dans eette betta^fw^ 
ii^'(fe4'^ii¥0t>e. ï^aHout H a lié à l'hidtoiK«l'ËBâÉ 
les lieux les plus célèbres< de ce pi|it. -€•««( aur If 
iKkppt Ciaïète qu'est inliuwée sa ooltairicew» i|Kii liii a 
iltmaé 9W4H)in ; le plud fasieux fti^ompeMe ^ acm 
#14^ A dppi^ fe «ien au premQtiteise 4^Myaèi|ôt 
AW^^jre 4)1^ a i^eçu celui de PaJwiiiE^', i'tift de mê^ 
fJu&J^bple^ piksteg^ qui pécît m^Iheureliacwâsit 
é^m lia 4Rep ide 3ic]k. £fiâu(, «la JtoèifaAt ée 'PI^ 
4f4ie ^uiimt, FÉaiiéid^ à la a)aki:, 4à) p^roPoiinr 
f^ilt'ai^rB, ea trvuVaat à dh^uepa^ de^aa^ 
I souvenirs et d'illustres monumeaa d^ |i»iian»HéB 
lâli'ii9ti|iii^ ; de9 évéaecaeos poUtîques^u religieux, 
i^môfar .de part ea port , 4e ^iUe en viUev pon- 
;4ipe 4p lâUage ea villa^^i^ juaqu'à la mWàimpi^ 

Pai^mi lés tableaux de 'la terre italienne que 

présente l'Enéide , Bernardin de Saint-Pierre cUe 

là descri^ion de l'Etna. Toîcî comme il la tra- 

'Âuit: ' 

* . . , • 

; ' «>Gepefi4aiit la tent tombe au <^UGb<ar du 00- 
Ji^il), ,^t apus laisse acopUés de fotîgue. InceitaÎDS 



.(^yclopes. J^pus y trouvcms un poa:ttmo^Qse,J:rrar 
quiUç , ÎAaqpeasible /auj yepts i mais pfèa de l?,4*Jp^st, 
eato^éde fuinies hon^îbles, £iH; .groa(lei: 3ou tofi^- 
nerre. Tantôt il lance d'affreux nuages , Qf>m}X^Q d^ 
tourbillons de fumée bitumineuse et de cendre 
tout étincelante, suivis de longues flammes qui 
semblent lécher les cieux ; tantôt il vomit, avec un 
bruit épouvantable, des roches arrachées de ses 
entrailles ; il roule en gémissant leurs laves liqué- 
fiées dans son sein, et les fait couler, tout enflam- 
mées , de ses flancs entr'ouverts. » 

Que si nous jetons un coup d'œil sur la partie cé- 
leste de rÉnéide , nous trouverons là encore limita- 
tion homérique bien vivante ; mais toutefois avec une 
allure moins libre, avec plus de pudeur. Virgile a 
rougi pour les dieux du paganisme. Il ne faut pas 
omettre une observation profondément vraie, jetée 
il y a environ deux ans dans un article de journal, 
c'est que la teinte élégiaque qui ressort de l'ensem- 
ble de l'œuvre virgilienne , la tristesse mystérieuse 
de ce vers si étrangement mélancolique, est un 
adieu au culte païen qui finissait , tandis que les 
poèmes d'Homère sont un salut au même culte à 
son aurore. Virgile n'a pas échappé à cette grande 
désespérance qui saisit les âmes sympathiques , les 
âmes de génie surtout , à l'aspect d'une société qui 
se décompose , jusqu'à ce qu'elles aient entrevu le 
premier rayon du soleil qui va se lever. Ce pres- 
sentiment était trop vague dans la pensée de Vir- 
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gile pour qu'elle ne s'allangult pas ; aussi la société 
païenne gémit dans l'Enéide, elle chante sa mort, 
et le génie du poète est tout empreint de cette la- 
mentation. 



ioraoe. 



Horace naquit à Yénuse dans la Pouilte, Fan 63 
avant Jésus-Christ. Son père était un affranchi , 
^*une fortune médiocre , et doué à ce qu'il parait 
de quelque jugement, puisqu'il reconnut les talens 
de son fils , et l'envoya à Rome, pour étudier . sous 
4es professeurs célèbres. Vers Fâge de vingt^eux 
«ns j il fit un voyage à Athènes, où il fréquenta les 
sophistes. Brutus, passant par cette ville, l'emniena 
et lui donna une place de tribun des . soldats dans 
«on armée. Lejeune homme, s!étanttrp.uvé. peu de 
femps après à la bataille de, Philjppesy jeta soi^ 
houclier et prit la fuite. 

De retour à Home, il écriyit. quelques vers qui 
II. a5 
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obtinrent les suffrages de Yarius et de Virgile. Ces 
deux poètes déjà illustres montrèrent ces essais à 
Mécène. Le ministre en fut enchanté et voulut voir 
Fauteur, qu'il présenta à Auguste. Horace , comblé 
de bienfaits , vécut dès lors à la cour , dont il s'é- 
chappait souvent pour jouir de la liberté de la cam- 
pagne , au milieu d'amis choisis , et de sites en- 
chanteurs. 

Les poésies de cet homâie célèbre ont été écrites 
selon l'inspiration du moment , dans la quiétude 
de la fortune et d'une philosophie douce et insou- 
cieuse. 11 nous a laissé des satires , des épitres 'et des 
odes. La satire est pfCS^Ue ilflë création romaine. 
C'est une représentation de la vie commune , sai- 
sissant ordinairement le côté ridicule des choses. 
Les comédies très-peu romaines de Plante et de 
7ëi^èef(éWfiâbt'iiii']^«d^ dTHo- 

ràté; '(^iftifiè ]^«^ar^ dw àsal^é'»'^^ mêm» 
ICëpëÉ^àtit'dë'tÀIâëdfi et li^^^^iA'hmticnà de l'â^ 
tiimatft>ii ikPlfr ^âm^dip^ qiveli if«e wiènl» d^aiHeiiM 
VéÉprit ; \à' gtâéë «t lë^l^ldicê fèfSLyÔ^. 

téds iih^tàJiMf.^n^^Wèh A'atiivetf qnéiàous ilé«- 

voliànfe ^àÀs^Ië héUtèhi â^tLik %otdttie dMeitë pckE^ 
têe.tpxî êïo[Sià\^PkiolkWimn^§}(Aés9 de la sofi^ 
tude '. V^xiAdë^cêtïéy-dëyk^e^é^^ 
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ft compris faiâîliié, ^Mirièutses plaiftifs eti^àilotlcé 
cMfiaac» I wialA il «i'« lAntt sti de P^Mtibut*. 1^ 
ftoùnë pMt* M^éNt 19»! Vit |M^ty o&ll jdUiii^ 

lobt pMpo^ IVi^ioëlteBë^ <âès MiettM pft»tfttféëii 
Im JbcérlftaMi^ éhcUtébs èMit Fbbîclt dt soffi ^é^ 
fier etâki. Il tke sait^rtéh^ks $ôéiâi^àt!tcèfs dt Tèfiùùùt 
^pn*^ ée isme ie&ête wiio^ d'âhaf^ , 'qui à îÉérpil'é 
do si bellas^dbosiê&;. il Â'ebtreVopk riiefh ée là liài- 

goù«aiÎ€6 obscéolté'^ ^uf6 leè Weàt^nrs fraWôàii 

iF^èM «q^e telvêi^ a été écrit' sfaifè àimter 'ett so/rtâiït 
du lupanar de Rome. La poésie est là daiisbiie 01/- 
Aièrê'li^eti^; elle eM IbiÀ de îsà iti]sâ(mi5{ étetée 
ê« 'si'<)éfe8te , éUe^se Mt'eotiiWsàfaè de bâiâ litti , blljâ 
se prostitué , éBé âe âd^llé ,^lè ti^esft i^lus Tapb^iél 
0» "Éii'objeeferà ^tie je j«ge iHoràcîe du hafut tfés 
làéés^ c^b^etincri^; "nofa , toâitr dit ïiâMt des idées &è 
Platon, dont it fMikttOt lès fà^és ituit àjOuh^îA 
que certes il devait comprendre. Il sera toujours à 
mes yeux trèà-fiietftnpléft, le toëtë tftfi ti'âiita pas 
aperçu Ce qu*îl y a de 4îvîn aahs Tamôul* , et par 
quelle pureté U^dde à.,i{ioi^eK «iiJix. régions é)$^s , 
où il acquiert toute son immensité et sa perfectioné 
La 

pies , quoiqtfMlë n*aîï ja^ai 
connaissance de cette passion si grande, et malheu-> 
reiisement si abjecte. Le vieil Sdltiérè a peicrt Ào.^ 
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dromaque et Pénélope. Horacç n'a ett d'oreilles 
que pour les injures d'Euripide ou les grossièretés 
d'Aristophane. La Harpe a écrit que sa morale était 
douce et pure ! Oh ! qu'il doit se passer d'étranges 
choses dans rame du jeune homme qui , sur la foi 
d'un de ses [plus célèhres professeurs , lit Horace 
comme un moraliste pur , comme un guide vers 
la sagesse! Tous ces jugemens portés ainsi sans ap- 
pel sont souvent faux. Il y a peu d'hommes bien 
conséquens. Horace est ^ commme je l'ai dit , tantôt 
d'une philosophie douce et morale , d'une aimable 
nonchalance , tantôt d'une révoltante immoralité , 
selon qu'il obéissait à ses bonnes ou à ses mau- 
vaises passions. 

Ses satires présentent une galerie d'originaux 
fort étranges. On peut reconnaître les caricatures 
de tous les pays et de tous les siècles ; car si les for- 
mes et les usages changent , il y a dans la nature 
une foule de choses qui ne changent pas. Qui de 
nous n'a rencontré cet avare du poète : 

. I^e pei4>le , disait-il , me sifSe ; et moi je ris , 
\ ' Quand je compte chez moi mes richesses somiantes *. 

r 

- Et ce poète de la troisième satire : 

Virgile est mi peu vif, i| t^'aû^oe pas qp'on raille ». 

Il boude quelque6>is ; mais qui ne rirait pas 

De sa large chaussure et de ses cheveux platsP ' ' 
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Et cet autre auteur qui persécute le poète : 

Yarius est un bien habOe bomme » 

Mais moi j'écris très-vite ^ et beaucoup : vous ferez 
Autant de cas de moi quand vous me connaîtrez* 

La foule des originaux abonde. 

Que direz-vous d'un sourd qui marchande une lyre ? 
Que direz-vous d'un sot qui , ne sachant pas lire , 
D'une bibliothèque embellit sa maison P 

Cet autre fait dissoudre , attaqué de folie , 

La perle qui pendait à l'oreille d'Ilie , 

Pour boire d'un seul coup un patrimoine entier. 

Les deux fils d'Ârrius , ce couple si bizarre , 
Qui ne veut se nourrir que du mets le plus rare , 
Vivent de rossignols. 

On trouverait dans les satires bien d'autres : 
excetUriques , comme ceux de l'Angleterre , ou plu- 
tôt comme ceux de tous les pays. Mais ces por- 
traits comiques , indiqués seulement, ont toujours 
quelque chose de froid ; ces êtres ne se meuvent 
pas en liberté comme dans la comédie , toutes les 
nuances échappent* Nous croyons généralement ce 
genre de peu d'effet. Ce qui nous séduit le plus 
dans les satires d'Horace , c'est le ton de l'épitre 
qu'il prend fort souvent , cette causerie familière , 
si bonne et si douce dans la poésie de l'ami de 
Mécène. J'aime cette satire sur la noblesse , adres- 



sée à çq SAÎntsIre > ^oiqu'eUe ae cMttieitiie tien 
de bien neuf, même pour le siècle d'Auguste, 
parce que j'y trouve Uû scfnthnçut trgj de recon- 
naissance et dVmoui: ppiu* le père (x^sciït dû poète 
illustre. Puis cette plaisanterie sur les exploits 
guerriers du favori 4^ i^ mufiitl .«^^9 çeiiwiple 
récit de sa présentation à Mécène par Yii^e et 
Varius , ont lin chàrufié 3Îngfulîër. Horace excelle 
aussi à peindre cn^ seàtinptçiit ^çla iiojiitude^j si vif 
en sortant d'une capitale bruyante^ où le ramenait 
si souvent tout âat' énj^t qu^ aîjouûi^ màkgpé'pes 
boutades philosoplif<jfiiêfc. On Vèft ftlcâlBiËiôM ^e 
le char de BKcèhei *èir^Ia*causi#îe diïiïriMstre^p^^ 
sant en parcdui^nt 1^3 tués de Kolmé , (saptiVai^nt 
le fils de ràffrânçlii^ i^çl qde YuÇ '^^Éulleurs ?pn 
mépris théorique pour les hasaj^s d^ l^ a^is^a^e 
et de la fortune. Cette habitude des fréquentations 
Ivg^rl^c; fi^a^ VK'Sojt^^q^ M jçrc^^lfilW) dp^ré- 

sig^^n ^ 4e fftfp^^ pwQ^ .^w'd .éf^ iMiwH» 
i^j^hil;^ lit^ h^ .ifj|l«j4r^ deilmr II fit 
oiir^MK d^ VçiMtiidife i^tl^r 1& A^diaoïité «ontme 
}6^9.Je{^H9:d4Miràte)9 ^iAerlresËoatvcer q««lqw» 
JigiiL^plu^ t«rd la d^pQirîp^cm df^iontw tes jowsr 
w^Gaih ^pû[^«fi«imef( qu'ft gôûtfr ^^m ^m i*tfeaîla. 
Tôut^ii» liftait bii sftvpic in^ji Û0 n'ikieiP |pw m»^ 
'Utioiiiié le» f m{>lrà) pttlttiiqùèft, l«t hoobtml)» 
totil oe qui tourmente qrdinaimnMat lea rfdher; 
iLy ad^ la sagesse f s:'/ip»cevoiriiu.V)ii[ est heureux. 
44efiL6X0œpl€b Qoiitrakeft» «a wfait de la fortulié et 



de tous 1m bkas oxtéiieurs ^ aq feofiimtrani; à 
chaque pas dans la société. 

Le Voyage de Brinde», b Re^^ alf qua^p^es 
auti^es pÂèoeB 9 sont de beBM|et caaieàliœas^.doQk 
Boileau a popularisé parmi nous certaiùs^arties» 
La entigoe doit, jt penie , a'attakâier éo ^éféKâce 
aiUx Ofimres qui logent plus firofon^ÉieiAie ettHff 
humain $11 y aurait là ptu de cfaQsévà appifindré* 
C'est daas les ^pltresq^a nous troiià^ewms suvfeout 
le oaraotère de la peésk intime, quetio^ àVtoa tu 
apparattre dans les^aatires par qUelfM^iiragaieus. 
id le poète romi^ teée;, oii:.peull la; d^M^ cette 
««ave ifi^iratiMiaiée àm Soy&t^' àti aeiriMiant du 
Ixmheur de la &mille, et^ da la ptëf eiv^ d'àmis 
^reuTés, poésfe dont la Frapee nemnieafie fi^ôuir, 
«t dont i'a?reiur est itemenf8;icaa* die Vadfijaase â 
tout ce qu'il y a en mms de phis, penmi&iiiûl^ à la 
{»aptie ]b, plus déèftcaÉa^ I^ plus laiehée: de .nôtre 
^iaaièi (sar eHe «'adresse à ^ rbamanité tout entière , 
q[ue les gras^dl^ qnerdiea de ia puissaneé, étalées 
dans r^opée et la tragédie , finbseiit par fal%ue^ 

ennuyer. 3d l'existei|oe^4a plqs d>aciire, la Tié 
se dé^ibe aux legaiMisdetouS) vaytodulifont 
dans les^ vers du poète faMtes €ês doule«V<^ du pau4 
Tre, ses )des inceomiesy animeront ^oes tlSfleaus 
si doux pour Fàme souffrante ; la consolation cé- 
leste descendra dansle<;o^r du peèteV^^^^^'l^^^ 
mettra aux masses, et la poésie reviendra à sa 
oohle înission. ' iriUuonîr^i uiî 
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Il Ta sans dire qu'Horace n'a pas compris cette 
glorieuse tâche dans toute son étendue. Cette con- 
ception appartient à un ordre d'idées qu'il n'avait 
pas. Nous allons essayer d'indiquer comment il l'a 
commencée. 

Les épltres d'Horace ont été écrites presque 
toutes dans l'âge mûr. Le brillant poète connaît le 
dégoût de la vie ; toutes ces jouissances si vantées 
dans ses odes l'ont trompé , aussi les bruits de la 
cour d'Auguste , le mouvement de la grande capi- 
tale le fatiguent et l'ennuient. Il aime les champs, 
les bois, l'onde murmurante qui rafraîchit, les 
riantes soirées italiennes , embaumées des parfums 
de l'oranger; il aime surtout le repos , la tranquil- 
lité de l'âme ; c'est là pour lui le but suprême de 
la sagesse. Hais il ne peut l'atteindre; il s'est 
étourdi dans sa jeunesse ; réveillé par l'expérience, 
il demande le bonheur. Quand on a vécu quelque 
temps avec les épltres d*Horace , on est frappé de 
l'unité de ce volume. Elles s'occupent presque 
toutes de la recherche du bonheur, mais sans s'é- 
lever à la conception du problème de la destinée 
de l'homme. Il reconmiande bien la sagesse comme 
le seul moyen de bonheur, mais il ne la définit 
pas ; toutefois , il devient austère : 

• Méprise la volupté , elle s'achète par la douleur. » 



' :î:i .: f 



On nencontre bien encore çà et là quelques accès 
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de gaité , comme dans Fépltre à son cher TibuUe , 
où il vante sa florissante santé, en se donnant le 
titre de pourceau d'Épicure. Mais il faut qu'on le 
vienne chercher dans la solitude. Il écrit à Mécène 
lui-même pour lui dire que la liberté vaut mieux 
que tous ses bienfaits. Puis la tristesse revient et 
le chasse de sa retraite pour l'y ramener presque 
aussitôt L'âme d'Horace était malade ; j'aime cette 
épltre à Gdsus, empreinte d'une mélancolique 
poéde ; en voici quelques vers qui s<mt presque 
toute la pièce. ' 



Ma muse , allez , docile à ma prière , 
Chercher Gelsus dans le camp de Tibère : 
Souhaitez-lui santé , joie et succès , 
Et dites-lui , û mon sort Tinter esse , 
Que tous les jours formant de beaux projets , 
Je n'ai trouvé ni bonheur ni sagesse. 
Je n'ai point yu mes troupeaux expirans 
Languir au sein d'un lointain pâturage , 
Ni mes guérets écrasés par Torage ; 
Et du lion aux regards dévorans 
Mes oliviers n'ont point senti la rage. 
Mais mon esprit est (dus malade encor 
Que ce corps faible où la santé chancelle: 
Aux médecins je me montre rebelle ^ 
Et mes amis ne font qu'un vain eflTort 
Pour dissiper cette langueur mortelle. 
Loin d'écouter la voix de la raison , 
Mon triste cœur se révolte coi^e elle , 
Fuit le roDiàde et cherche le poison ; 



%6à vmaoÊ nu umi» 

Aja» légfir que l6 2éph^ agii^ , 
Faibto jouet d^ ife s vœux incoQStjUis , 
Au seia d^ Rome i| regrette les ehamps , 
Et ^aus les chafup^ soupire pour la ville, . . 

DAW. 

l.asapté d'Horace Fiaquiète 8ôttv«at; sa apiri*- 
taeHe éptire à Vala est trèSNCurieuse. Il s'informe 
avec ua s€4a minutieux delà Yi^6tdtl dimatde 
¥é|ia, o)ik son iiiëdeci& veut ipx% aille prendre def 
bains froids. On reconnaît dans tous les lensetgoe-^ 
mens qu'il exige les habitudes du petit-maître de 
Rome , qui place le bonheur dans une suite con- 
tinuelle de joiifssauçes pby^iqwes, daûs le çiomfor^ 
table , comme dit TAiiglpi^. Pn d'autres iostans , 
toutes ces inquiétudes disparaissent ; le Sô0tknent 
de son indépendance , des pktsirs champêtres qui 
Tentourent, saisit son cœur, et il yante bien haut 
son bonheur; il s'emporte contre son Vàlèt, qui 
aime encore les cabarets de la ville , et il est aussi 
spirituel dans ses colères que dans sfss joiein. Les 
épîtres, comme on voit, sont un reflet de cette 
âme agitée dô' mille caprices^ ailairt du repos à 
l'anxiété , dé la tristesse à imè douce gailé , mais 
comme je l'ai dit, presque continuellement préoc- 
cupée du bonheur qu'elle a en yain çhercjié <}epuis 
tant d'années. Horace est désprienté , ^on esprit 
philosophique est toursamié de l'énipae de la 
humaine , et U ne peutpanreBÎr à la corn- 
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pm&dreu Ce%t qu'eo ettst on ne peut s'ovie^ter 
qu'ayec le secours des idées sainles , qui nous ap^ 
prennent que cette vie n'est qu'un lieu d'épreuves 
pour arriver à une existence immortelle. Le poète 
romain'demand^t le bonheur à la terré , et la terre 
était sourde à sa Voîl. . 

Yoîci sur cette ^[rati^e ^çstjon dyi l>QEl]^ej^r, 
qui revient sans ç^q^ Q^ils^X^V^ "t^^K 9^fA^fi de 
charnii» âwft roriginai^ ft: doAt Ijsl t^^aotlon 
donne une idéej 



Et pourtant^ ^ezrvons^ je i$e oreîrdicî baur^UK 
De pouvoir m^ ces J^^ r à Ysibn 4^ ^4$QS-, 
OubUerlesl)iioi^s^ia§^dl»^.^|ii^ .. 

Et voir du Iqi4 du port 1^ mer et le» mmf^ee^^ 
Soit : ms^H jtout n'a ^^i# t^o^; l^o^e a«r sùn4^lMaiti 
Le voyageur transi trouve «ne bôt^ltevid ^ * 
Y passet-ilsf^fi. jours f U pari le^audemoL 

• • • • • • * ' % %> 4*4.4»' 

Si la r^^/Mmiie l^nt di^pv la;tisi$^ 
Qu'espérer d'iw riyage ^ d^ jiite. enehMtatr ? 
Nous fuyons^ sur tes flots le^^bis^ift qw Dou&ireltt^ : 
C'est changer de elimat et œn ebangw d'Jmqieur ^ 
Hélas I que nous ppenoQti WM ptàm inutsle-I 
Sur les mers , sur la terre on cherche le bonheur : 
Le bonlienr e$l parlmt , mk ehànipsiCOBmie i la ville ; 
Il faut, pour le trouver^ tirMver la paâ du coeur. 



J'extrais du portefeuille d-un de.iiies plù0 ehers 
amis une «mitatîm du d^but de la 7"* épttre. Ce 
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fragment m'a semblé remarquable, patce qu'il a 
conseryé la couleur de Toriginal. 



Mécène » je promis à ton amitié douce 

De n^étre absent de toi que cinq jours. Sur la mousse , 

Aux bords de mes ruisseaux , je me trouve ^i bien^ 

Que Taoût s'est écoulé presque , et tu ne vois rien 

Hépondre à ton appel. Mécène , cher Mécène , 

Encore quelques jours ! Tu sais comme , incertaine , 

Ma santé chancelait quand je quittai nos murs 

Pour me soigner aux champs. Sur mes jours moins obscurs 

Brille Fastre si doux de la santé si chère ; 

Pourtant je crains encor : tu permettras , j'espère , 

A mon trop juste effroi ce que tu me permis 

Aux jours de ma souffirance. O toi , de mes amis 

Le plus doux , laisse-moi dans mon repos champêtre , 

En ce mois où mûrit la figue , où Ton voit naître 

Cette ardente cbakur qui des nombreux cercu^ 

Allonge les convois , oh \ dirigeant les deuils , 

Le désignateur court , avec ses licteurs sombres , 

Vers les toits désolés ; o\k , dès que quelques ond)res 

Ck)uvrent le front d'un fils de son tardif amour, 

La pAle maire tremble ; en ce mois où le jour 

Ne meurt point sans ouïr quelque voix haletante 

Lire le testament objet de son attente. 

Mécène , permets^noi de demeurer aux champs. 
Quand sur les prés albains la brume et les autans 
S'étendront rigoureux , Mécène , ton poète 
Descendra vers la mer ; dans sa chaude retraite , 
Recueilli , soignera , sans se refuser rien , 
Sa aaurté dâpte; et ^ tu le v^ix bien , 
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Doux ami , je t'irai revon* quand le zéphire 
Réchauffera la glèbe , et quand viendra sourire , ) 
Messagère d*aniour du printemps gracieux , 
La première Iiirondelle errante sous les cieux. 



Le second livre se compose de deux très-longuea 
épltres. La première, à Auguste, commence par une 
flatterie que le prince avait payée et qui n*en est 
que plus vile. « Tous protégez , dit-il , lltalie par 
T08 armes y et vous l'ornez par vos mœurs, b Au* 
guste devait profondément mépriser Thomme qui 
osait lui adresser un pareil éloge. Quels omemens 
que ces milliers de victimes sanglantes immolées â 
Fambition du tyran! Yiiffile Fa presque mia au 
rang des dieux , parce qu'il lui avait laissé quelques 
champs lorsqu'il spolia les Romains pour payer 
ses dettes. Ne nous arrêtons pas sur ces turpitudesL 

Cette épitre offre des renseignemens sur This- 
toire littéraire de Rome ; nous avons perdu près» 
que tous les écrivains qu'elle cite. Ennius, te savant 
Pacuviusj le sublime Accius Afranius^ qui a revota 
la robe de Ménandre, le grave Céciliusj n'ont plus 
de vie que dans les vers d'Horace. — Il ne parle 
pas de ses contemporains, de ceYarius , par exem^ 
pie , dont les poèmes héroïques étaient plus esti- 
més de son siècle que ceux de Virgile. Pourquoi n*a- 
t-on pas retrouvé ce rouleau de papyrus dans les 
ruines de Pdmpëi?, 
U jparait craç les Romains du Jemps d'Horace 
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s'éprirent du bruit et d» ^étalage âa 9pêcX»tle 
dans les drattfes. H ardre^èe à son public les cri- 
tiques qui se sont !retiouvélées dans ces dernières 
années en France. H prétenà que l'esprit est satis- 
fait pourvu que les yeux le soient. 

Que , tout chamarré d'or, sûr cette yaste scène , 
i) W pas majestueux un acteur se promène : 
les applaijldissemens s'élèvent aussitôt. 
Vous demandez *pourqild. QuVt-îI dit? pas le taot. 
— Et <f tf adififiteir-Yoùls doiic ? — Cette rcfce briDanté 
Que tNBltté violet ki pout^e^ ■Farentè. 

lie doraier dégoût qui initHorace est celui deip 
WSiMéi Dans sa deroièrè épftrë à Jûlius Bldmk^ lé 
pfièise repose tous les âésagrémems qui s'attècheart 
à fat carrière littéraire; puis 9 v« jfusqu'à se caloflà^ 
xàét'y Aafelfibue sa glojve poétique au befoio^ 

, Florus , vous le savez , je fus nourri davs RCHne : 
Dès mes plus jetmes ans, daçs Homère j'appriçr 
Quels maux firent aux Grecs Hélène et Briséis! 
' les j^diiis d'Acadème et leurs rians bocages 
Mè virërft accbiiriirâr école deâ^agès: ^ 

dieréhànt la véi^ité soùs les léîs de Matoh , / • 
i f&pçm à distingifêr r^QMr ^ k rêmofa^ 
a^is MmKn m'afraebajQt Icei^ dooteé asiles , . > > . ' i 
,Vfiv^ imp^ueux des discordes civiles r 

, X - — ^- ''^*^'^"^?^°^- ' ^* "^^^ ^^ combatSj, . 

Où César noii^ devait terrasser de son bras. 

i 

Quand les champs de Philippe eurent yu sa' victpfre , 

BefatàntTogaeriSîtôtfesailés^dfejlta ' ^ 
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Paiirr^ ir*afnt tf fira ni Ueu daas FiûlTeri 9 
Le besoin m^enhsuriiit et m'inspira des vers. 
Dans Taisance aujourd'hui , je n'ai garde d'en faire , 
Je dor3; voilà le soin, l'eni^loi que je préfère, 

La poète fiiiUl colnihe 1! a cdmmétroé, |laiip coa^ 
Mffler la ifaj^tè comme pothrant sefale donner Iior 
bonltésT* Pauvre imdactei qu'^ist deVeiM te t^mp» 
lia m wnrire de fenJme^ ou le parAim dà Faiéhie 
le }ètait dioiB une riante ivteMe? it qe peùM^t pàÉ 
alora qu^^e dAt si tôt s'téiemdbe; C'est dânr led 
«des quil fisiut oheroher 1- estproMlon de là ^$^ 1^ 
sonHreftfar diee fblles anàéeft d'HôraOef. niieietiïr§ de 
eee pièces ne sont que àei petSîÉ bill£rts d^ôfâai^)^ à 
A38 femmes r6mâlnes;1âgirïic6 et i'ëfiprif leB diitbi^ 
guént snrixmtrtttatoyCOttiùie noua râtoift dit énr 
commençant, Horace à* a pas la mbitic^e^ idée ée 
Famour ipiritnalisté. Il ne clfonte que la beatttér 
c'est ramoin: à son degré le plus infime : je tTéi9 
<ffï*û s'agft le plus souvent de cou^tisahèir ot^ atf 
moins de femmes célèbi^esr par leui^ geiaûtéfiè. If 
n'y a rîfen fà pour l'àmé, pour îes seAûèaém âléVâ^ 
« piirs ; c*ést un homme qui vit dktfi lé' mofedé^ 
dés flénë, et qui ne semble pak èYibcÀ:e âpèi^cévbâP 
Ib néattt de ces plaisirs; Seulement il est prëocctfpé 
d^une crainte, c'est que là mort ne vienne artt&tet 
éen )ouissances. A chaque moment il i^pète : « Hâtez* 
vous , jouisseï^ du présent; Favenir est àur dieux. ■! 

eombic»^ éet' WKpéiieur le bonbeur de ntoiiime ^^ 
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attend cet avenir comme le but de ses épreufes et 
la consolation dn présent! K'est-ce pas une sorte 
de twture au milieu des plaisirs les plus éblouis- 
sanSy que cette idée suspendue sur votre tête 
comme l'épée de Damoclès : Demain peut-être la 
mort et le malheur ! Cette fuite des années a in- 
spiré au poète une foule de mélancolicpies vers 
qu'une traduction ne peut rendre avec succès. 

On retrouve parfois dans les odes ce sentiment 
de la nature qui perce d'une manière exquise dans 
les épttres. — Tibur lui inspire une suave poésie; 
il se passionne pour un bois ombreux ou pour une 
source murmurante. Tout le monde sait par cœur 
sa charmante pièce à la fontaine de Blandusie. 
Quelquefois » au milieu de toutes les jouissances 
du repos , plongé dans la mollesse de sa vie épicu- 
rienne , à Tombrage frais de ses arbres qui se plai-* 
gnent au souffle de la brise , Horace est saisi par le 
souvenir des temps austères de cette Rome plon- 
gée aujourd'hui dans tous les désordres d'une civi- 
lisation vieillie; alors on le prendrait pour un aus- 
tère patriote de la Rome républicaine. 11 s'indigne 
contre cette existence efféminée , il la trouve lâche 
et honteuse, lui qui prit la fuite sur le champ de 
bataille ; il jette à pleines mains l'opprobre sur celui 
qui ne sait pas offrir sa poitrine à la flèche enne- 
mie. Il veut que les jeunes Romains s'endurcissent 
dès l'enfance aux &tigues de la guerre. Sévère 
comme Caton , il rappelle a\i spvven|r de ses con- 
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feikipôrains fous les grands noms de Rome, dont 
les vertus extrêmes étonnent encore après des siè- 
cleà; puis, à la page suivante, vous rencontrerez 
une ode â Glycère ou à Pyrrha, pleine de ftivolîté 
et de grâce, ou dé plats éfoges d'Auguste, qu'il 
continue à déifier avec une imperturbable audace. 
Il faut reconnaître que dans aucun poète la force 
et la majesté de Rome , cette grande figure qui 
donne à la littérature latine une physionomie bien 
à elle, ne sont peintes avec plus de vigueur et de 
génie que dans les odes du voluptueux de Tibur: 
il a vraiment la démarche héroïque et fière. Son 
style s'élève à une fermeté digne de Tacite, témoin 
ces vers magnifiques sur l'inébranlable force du 
juste, qui sont dans toutes les mémoires. C'est 
qu'Horace , avec sa magique imagination , si mo- 
bile . et si impressionnable , pouvait réellement 
passer bien des fois dans le même jour de la folle 
insouciance d'un épicurien de son temps, à la somf- 
bre gravité du stoïcisme. Dans les romans seuls , 
l'homme est tout d'une pièce ; dans la nature il est 
multiple et inconséquent. Le recueil des œuvres 
d'Horace, remarquable de tant de manières, mé- 
rite encore qu'on l'étudié sous le rapport de la fran- 
chise de ses inspirations, et de l'étourderie de ses 
caprices. Pourquoi faut-il qu'on y rencontre des 
vers d'une crapuleuse débauche, que Renier a 
imités chez nous avec une audace digne de son 
maître ? 

II. 24 
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Dans les odejs piytholiDgi^eQ , )o mi^n^ve jde foi 
se fait sentir. Ces pièce? sont presque tomjours 
écourtées; on aperçoit ^ue l'haleiae inanq[ue^ ^\ 
que répicurien de fibur (la traînait \^ )sur les pa^ 
des Grecs, avec nonchalance $t i|ne parfaite iiicr^ 
dulilé. Le polythéisme ne pOuy^ât plus produire 
d'enthousiasme^ il n'était p)us qpi'nn spuyenljr,uii 
vieux temple qui croulait. On e^i était à l'aurore de 
ce grand culte a^quel l'avepif ^ n)ipn40 appar- 
tient tout entier* Quelle ypjvje i*u cpntraîrç da^ le 
poète lors(|ii'il traite des sujefp pationaux^ et qu'il 
s'indigne contue Içp ]guQr]:ej9 cjyilQ^ qui déchîrept Iq 
sein dclapatPÎeJI Jç n'm p^ cUé d'odes d'Horgiçp; 
elles sont troj> <;Qnn^e^ de .tpu^ j[e3 homigaes qui se 
sont mj^mç ^vperûcielleïfte^t pqcijpés dp Tét^d^ 
des lettres. Goî»a)e lyrique , Jil ,ei|J; rapius ^hoix^nt, 
moins jcetçutiegant que ]^i«dgiKe , qiii est 4éjà l<Mn 
de la plu9 ^^|ïî|e,ppésje jyrîjue ^u jpoa^e, de la 
Bible. Schle^ei a çji^ f j^ispgh ^e fjiye .gu'I3[Q]ra.ce ^tait 
le ppète romain i^iplius dispp^é ^ jg^BF!^ J^éroïque. 
Son pincea)) a gu^q.ue pho?e 4^ jplus rude et de 
plus hasardé q^ç cçlui de Yi^jte.; pu sent plus 
dan3 ses vers la U^re ^lurp t|^ SM^* 
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SUITE DE LA POÉSIE 



SOUS AUGUSTE. 



Voèlef élégi«c|Mf,— OTide.— Ii'liîttQire,— Tite-ltiTt, 



Les Grecs avaient consacré des chants à la pein- 
ture de Tamour. Nous ayons yu que les vers élé- 
giaques de cette nation aTaient péri presque tous. 
On croit généralement que les poètes romains n^ont 
fait qulmiter leurs devanciers. Nous nous arrête- 
rons peu sur ces hommes qui n'ont pas une im-- 
portance bien réelle. dans l'histoire de la poésie. 
Nous les considérons absolument comme ces pe- 
tites étoiles effacées sous la lumière des grands au- 
tres dont nous avons parlé dans l'introduction de 
ce livre. Leur vers ne sonde jamais les profondeurs 
du cœur de l'homme ; tout le travail intime , les 
souffrance». secrètes et kntes^ l'amer d^oût dfi In 
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volupté j les remords , rame de Tamour enfin , ne 
se rencontrent pas dans leurs œuvres. C'est un sen- 
sualisme ardent et brutal, ce sont de vraies cour- 
tisanes , que ces femmes chantées par des hommes 
qui ignorent toute la partie spiritualiste de cette 
passion si élevée et si noble , quand elle prend sa 
source dans Tâme , et qu'elle ne s'égare pas aux 
voies honteuses de la débauche. Pour se faire une 
idée de Tinsignifiance des élégiaques romains, il 
faut les lire dans les traductions en vers ou en prose 
qui ont été essayées chez nous. Pas une pensée 
profonde n'apparaît au milieu de tout cet amas 
d'images sensuelles, de tendresses musquées, de 
préceptes dignes des boudoirs de la régence. Ce 
fut sous Auguste une mode de solenniser ainsi les 
faveurs ignobles des femmes perdues. On se faisait 

nëà *eiBf aèà ftiafeâ fômîiî^i p^â tiërfs àé- 
gàïïs ; ffîafê tmim ïà um i^^ê d^ pmn uml 

T HHèrcRbr ffltrëeràikè pe cè^fë^^^^^^^^ |tii s'è*fëîi« 
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rianëy dans son épîthàlame de Thétis et Fêlée, an- 
nonçait, îl est vrai, un grand poète, et sî cet hom- 
me , au lieu de dépenser sàyie en débauches , avait 
laissé germer dans son seîh ce que Dieu y avait 
mis , il eût sans doute produit de nobles et grandes 
choses. îl y â ici des vei's larges et solennels , un 
vît sentiment de ïà nature dans sa majestueuse 
tristesse; des beautés enfin qui né sont pas au des- 
sous de Virgile , et qui Tout précédé. 

Propèrcè à de là chaleur et une verve entraî- 
nante, quoique seâ digressions mythologiques 
soient parfaiteitient fastidieuses, surtout pour 
nous. Schlegel a ait de lui: « Le stylé riche et har- 
monieux de Properce senlblàit 1 appeler à devenir 
ixti poète épique ; mais îl voulût demeurer indé- 
pendant, et ne vécut que pour lùi-menie , tout en- 
tier aux sentimens d ainitié et d amour qui remplis- 
saientsoname, ^^i ^i^ii^^ieht aussi ses chants, et les 
distinguaient des poésies dû même genre dé tous 
les autres auteurs romains. > 

Celui dé ces hommeè que nous préférons est Tî- 
bulle. Non qu'il ùous datiâtasse plus que les autres, 
et qu il vive danà une sphère plus élevée. C^est tou- 
jours tin ainour aussi infinie , une inconstance lé- 
gère qui chante toùà les noms de femme. Mais îl y 
a ici un sentiment exquis de la campagne, une 
nonchalance tout artistique , une disposition ma- 
ladive qui a son charme, puis une étonnante mol- 
lesse de style , pleine lîe grâce et dé laisser-aller ; 



•» •■•*■ 
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c'est le plus intraduisible des poètes romains. Tout 
son mérite est dans le parfum qui s'exhale de son 
vers, si je puis ainsi parler. Il m'a toujours été im- 
possible de lire en français les élégies de Tibiille. 
Une critique sévère doit proscrire toutes ces pein- 
tures séduisantes qui ne tendent qu'à amollir les 
cœurs, et à les plonger dans les amorces trompeuses 
d'un plaisir dont l'excès donne la mort, car il 
énerve la pensée ^ et rend l'homme stupide. Ti- 
bulle fut entraîné, par les circonstances, dans beau- 
coup de voyages et de fatigues; de là son goût pour 
le repos et même pour la paresse, que respirent 
souvent ses vers harmonieux. Sa mort inspira à 
Ovide une touchante élégie, qui est une des meil- 
leures de ce poète , aussi célèbre par ses malheurs 
que par ses vers. Si l'on s'en rapporte à ses œu- 
vres, Ovide était un fat, très-recherché des peti- 
tes-maîtresses de Rome. Ses poésies publiées sous 
le titre d! Amours sont gracieuses et spirituelles ^ 
pleines de facilité , remplies d'images licencieuses ; 
c'était bien cet amour de salons, fardé, frivole, 
sans âme, sans passion. Après avoir chanté les 
erreurs de sa riante jeunesse, il s'imagina d'ê- 
tre le législateur des amours, et il produisit, sous 
le titre de VArt iV aimer , un poème tout plein de 
mignardise , de petite galanterie froide , de précep- 
tes immoraux , un livre à faire tourner la tête des 
fexnmelettes de Rome et de leurs femmes de cham* 
bre , un livre enfin très-antijpoétique et trè§4iitUe. 



* 
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Il serait fort inutile de s'y arrêter plmi longi- 
temps. 

Les Métamorphoses sont très-supérieures à toutes 
les autres œuvres d'Ovide. On y r^narque une 
abondance de poésie qu'envieraient les plus grands 
poètes , un luxe d'images qui étonne. Elles pèchent 
par excès de sève et d'esprit. Ce poème contient 
toute la mythologie du paganisme , et bon nom- 
bre de traits historiques ; ce sont des souvenirs 
d'Homère , d'Hésiode, de Pindare , d'Eschyle , de 
Sophocle, de toute la poésie grecque. Quoi qu'on 
en dise , c'est fort ennuyeux pour nous ; mais on 
ne peut s'empêcher d'admirer cette fécondité pro- 
digieuse , cet éclat de paroles. D'un autre côté , les 
efforts de l'esprit prennent souvent la place de la 
naïve inspiration artistique; on sent que tous ces 
sujets antiques sont traités par une main moderne , 
que toute cette mythologie si brillante jadis , n'est 
plus qu'un jeu pour l'esprit de ce Romain du siècle 
incrédule d'Auguste. Ovide ressemble aux deux 
grands poètes de sa patrie , à peu près comme Vol- 
taire ressemble à Corneille et à Racine, Il n'a ja- 
mais ce vers si ferme et si arrêté d'Horace et de 
Virgile ; on voit qu'il n'attend pas comme eux l'ex- 
pression heureuse qui donne tant de puissance â 
la pensée, tant de charme. à une image. Jl a l'air 
d!écrireen courant, obéissant à la vivacité de^oii 
esprit ; mais Une semblepas avoir Fidée d'une plus 
grande perfection , d'une imitation plus réelle de 



là naitu^e , ti'iin regard jeté |)lûâ ptoibiidément dans 
le cœur humain. 

dvldè dèpîut à AtigUsie^ on ne sait irop pour- 
quoi, mais on a pensé, d après plusieurs vers du 
î)oéiè 3 qu'il avàii été tëmbifi des hoiiteùx désordres 
dé beîfë idole deâ jfoèteS. L'èiripërèùi' se fnohtrst 
Dtutàt et despote cbninié Itbujoùrs, îi éxilà lé mal- 
B'éurèdx Ovîdé sur les bbrdâ dé la idaei: Nôiré, et 
ce iTùt tiii sup|)ircë cruel pour rélégant liabitù^ des 
ààlptis dé Rome. Il y écrivit iiii recueil d'élégies^' 
c[ù'îl lionimà ieè Tristes. Oh y trouve leà qualités 
et léi défauts du i)oètê , du bi^illàrit , de là facilité , 
fiiâîi rarement iih àcceni profond et vrai. On a re- 
in kr que principalement l^elégië daiis jàquelîe ïê 
pauvre exné peint la dernière nuit qu il passa dans 
Rome. 

h me trouvera peut-être bien sévère pour les 
êlégiaqùés romains ; ôh in'accuserà d^àùstérité reli- 
gieuse: on lé peut; mais j^ai parlé en toute côn- 
écîencè. Il m'a semblé qùll était temps, âujoùr- 
d'aùi que nous cômnofehçbh^ à comprendre lé 
grknd mot de po'ésiè, dé faire justice dé cette 
gloire d antichambres. , , . 

Quoique là poésie ait éié la principale glbîre du 



règne d'Aùj^sïe , rhïstoïrè ès^ cependant dignement 
repr^enléé par Tîté-tive. Ù ïie. faiit cïifercHer ici 
ni ràustèrè conçisibri de ïiilés César, ni l'énergie 
pittoresque de Salluste. C'est la perfection dit style 

oratoire , sans éjnpli'àsé , mais noble et par. 't'est 



quëttftié «lïoàé dé èâMé éi Se iëpbSé immè l'ëj^cP 
i|1fë & ^4|u«iUe apt^àrtréùï Tifé-liVé. Oh tôll^ail 
h'umii ^s! qùeCéâèir^ coÀiùâ^'dé lësi^ôfi»' 
i^fi'fl ii'à fui blôjré tés peuples s6iis ta i-btfè Hë SSÛ 
ëËâf> i éiéfl Wk pfà é)iûMk Sallàète ttàyétié 18 vté 
rëpiifiirdaiiiè au ^Ittâ ^f ifê ^ débàltîj et dé §ës itt^ 
gfés. C'est ttfi èkprlt étevë et ii!ni ^^ftoïé peAï^àxIé 
^tii fiigé ^àiià pàsifdti,' ètfoj'é itô f%1fé âtëc \lh8 
^âhde HàMlet^ , et e^ irend ëëttipfè àVëë ttùë liiëP 
è^é âdiiiiiiàble. Né â ^ddbilëj d'a^trèi «dent â 
Iponè , H pàsââ sa vîé tàint^ à T^à^lés , tantSt â 
Mme. OÀ n'^at paànpipTii iqià'ii aft jàteiâî J e^ciftè m 
Ëfiargé îîàn§ Féïàt. Oii sMt iiéttfeïfiëht l^ftlt pàrtâ-^ 
gfék avec lèS poètes là ïàTetit à'AûgûSSë. Sbû^eïit 
ëpr^s iès tè^i Hé Viï;gilè; dfe iartfâ, où itRSràcèi 
op. è'cotitàît au pàlàïs iibpéif ad un KVfë M grand 
Ufsiàrrïeii. Le t'énipTs h'à irèspèclê i^rti'ôrie JieSBÏe p^ 
tie de son œuvre , qui conttOTiàit toiitèâ lëé àhààtTêS 
de Itôjtné , dépft^ sa fôîrdàtîott fà'^qft'at} régtté 4*111- 
gnsté. Pér^on£e ii!i'a éti piûs qt^é l\ii là ^aÛèhcë dé 
rannafiste; on %iore les JRkîfà de sàtîé;ElIb S'est, je 
cMs Meh , passée à IrécueiRir pàrtouf les'ddévââoëcâ 
rësplùs pWcfetix sur les ^lùs petits détails dés chS-b^' 
niques roinàiries, qu'il réSatfe avec complaisance, 
âîUéf (Ç(ue les plus ràperstitieùses Cfoyaiicëà Hés 
peuples. 1)6 là les reprochés aS^zdKsùtdéô ^tul 
dtit ^lé adressée , d'avoir dépàrS bon jûstoîïé ^â^ 
iftiè feulé dé iiiàiséi'ïeà indigiieâ db là inàjesié de 
nmife, Wiè'ù Mèïèî , ïk milité & mstbitè i'éii 
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est allée avec la majesté de la poésie^ et toutes deux 
sont revenues à l'observation réelle, et à la peia* 
ture de l'humanité. On avait aussi adressé le même 
reproche à notre vieil Hérodote, si admirable dans 
sa naïveté de peintre, mais bien plus philosophe 
que certains savans modernes ne l'avaient imaginé. 
Il faut rendre la même justice à Tite-Live. U rap- 
porte les superstitions des peuples comme des bruits 
qu'il a trouvés conservés, soit dans les vieux livres, 
soit dans la mémoire des hommes. Et il a bien fait 
de nous les révéler , car ils font partie de la physio- 
nomie d'une nation. U faut être doué d'une rare lé- 
gèreté pour accuser un homme comme Tite-Live 
de croire aux bœufs qui parlent , et aux autres &- 
blés qu'il raconte. Il naîtra sans doute un jour 
quelque commentateur plus fort que les autres, 
qui assurera gravement que La Fontaine croyait 
aux discours de ses bêtes. 

Un autre reproche aussi curieux a été adressé à 
Tite-Live. C'est d'avoir été ébloui de la grandeur 
de Rome. En vérité, on le serait à moins. Le criti- 
que n'a donc pas vu que ce colosse romain donnait 
à la littérature latine toute sa physionomie origi- 
nale, et que sans cela elle ne serait qu'un reflet de 
la Grèce. Tite^ive , comme tous les grands artis- 
tes de son pays , a eu continuellement devant les 
yeux cette importante figure , et il était bien na- 
turel que cettenatipn, qui dominait alors l'univers, 
impressionnât ses écrivons. Nous sojoomes, assez de 
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Tavis des critiques sur les harangues de Tite-Live, 
que nous trouvons trop prodiguées dans son livre; 
malgré leur perfection , elles suspendent la marche 
des faits , et allanguissent le récit \ Nous en avons 
dit assez pour donner une idée de Tite-Live , dont 
les traductions sont dans toutes les mains. C'est 
une immense perte que les parties de cet historien 
qui nous manquent , car l'ouvrage complet conte* 
nait rhistoire presque entière de la plus gigan- 
tesque nation de la terre , et le monde possède 
bien peu ^e livres écrits avec cette perfection et 
cette mesure. 

' Il ne faut pourtant pas oublier que dans les anciennes démocra* 
ties , un discours était un fait politique ^ quelquefois même un évé- 
nemenr. 



• i 
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DEPUIS 



LA FIN DU RÈGNE D'AU GUSÏE 

JUSQU'A TRAINA? 






Oovp d'oîl far la déeadenoe romaine. — Aénéqae, -• 
l^eriey — Iiaeaîii, — ^uvénal, -— fttaeei — Sîlim 
c Italitvs, -^ Martini,— lefflo«]( VUna, «--Vaflîte. 



Long-temps <m a cru que toute la littérature 
digne d'étude était contenue dans trois grandes 
époques : — • Périclès , — Auguste, — Louis XI Y. 
L'admiration s'est concentrée exclusivement vers 
elles. Puis est tenue une époque dlnéyitable réac- 
tion. On s'est aperçu que l'intelligence humaiiie 
n'avait pas été casée ainsi en laps de temps arrêtés; 
qu'elle avait répandu les flots de sa parole sur plus 
"de siècles et de contrées. Alors on s'est révolté 
contre les trois siècles admirés ; il y a eu passion 
-violente, colère aveugle; on a ri des trois grands 
foyers de lumière. On a dit : t C'est beau, mais 
c'est froid. > Puis l'enthousiasme pour tout ce qui 

II. 25 
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portait un caractère d'étrangelé et d'absence d'art 
est allé jusqu'au délire. On a recherché avec une 
infatigable patience tous les monumens nationaux 
de la poésie ; les chants populaires , le plus souvent 
informes et sans charme quand ils sont dépouillés 
de leur musique, ont été mis au jour et salués 
comme des chefs-d'œuvre. Toute cette fièvre com- 
mence à s'apaiser; parmi les débris exhumés, peu 
de choses vraiment remarquables ont été pro- 
duites. Sans doute toutes ces poésies nationales 
jpmvfut èp:§, teès-cqçisij9e^Qom;;çç ^ç^umççiâ l^s- 
tori(|m!f ; par èllSS' m i»é^Fèlenl CRdt4aliies tjMrdM tie 
la vie d'un peuple , ses mœurs , ses coutumes , les 
détails de son culte ; mais , comme objet d'art , leur 
lecture exige souvent de véritables efforts. Les 
chants populaires de la Grèce sont bien loin d'Ho- 
aète« t:tfb:&ldii, :A^4»;4ei%e^ ^Slffii^^eare 

«Éjdfe^OittlJCftTO'd^ift J?«f^8e»M P^^^^^^ ^ 

iûàèvélisitxr ppàw» djs/^rioste. Jl| ,9^ jaucpi^ Jtf»,r^ 
Mmxt»ft'.0ifl«il^ ,».lwWef»Wt. ip^ par 
-M. £1 iOM^^MqS>Aft qwf Vifi/fp ^f^l pi8lç^ i^gn^s de 
flagl0ird «9;i>^;)t!Wi9jfaM^ 

iféil» klltOtM)M 9;i|tM«9^^.IV<AHp4 4aqii A^^ 
ritiÉhon;i^t9i«e ^tfgiraUe a'oi^t çf^rççajs.Qttp p09 
I â'kijflijBtîw^ vraltnpnt, : é«Mi««, T(#5^ ; ^^% o^kfi 
. quiff«g;rir£kq* 1^ grw40p^x<bO(4e.itajyieQ9« daDaot^, 
Anocçioe «li BétTârqvQ ^ et;)'4pOq]a^ ^ngl^sç ^ei^lnJcr 
ispeave. NptT6 WWmflPi ^ (iaWçia>0 n'eiip p»s enr 



€cm «aset puîtet» awM àdeSwé pot» que nous a»* 
surions ici qull y a eu engouement chez qufi^iieft 
uhs^ toiitafoii q^nft 1^ mmïs k praaiMtîneiit , 
oDHMM iHiiia p^iMns^pie ijadsniratibn pour Dante 
8^>aift 4Mléèi|eai»si toute VaDéstir aveu^e de hi 
BMcfei» fit. ifne Is eiili^ de faeaiieimp powr Stotok*^ 

afiteMâevse» j^Koaltas qlie «liejsl b» fitibliiiiM etpiscH 
finideB cptaiiéd • dr ce raBB génie. 

• QuflÉt: àhtJitttérat^ BoaaaÂnev iia}j a pavi^Byi»» 
dn ç^ttL^mneè la. isieîUe owfeunoi da m^ntiie') le 
nfccieid'AnçèMé eilf bieii le grand'siècfe MMéraîrè 
de Rome. Yirgile et Horace sont bien les grandi 
poèfi» idai' peiqaieHNiL Lâfr supériMVté kMnense 
efatt iôicbnlmfahhr* 

Veirit-étz» àeyvwoÊÈgmoa» P&vmiûei^ iël ce second 
udilifae cl: ne pas icMOtii^nôerHt^hiÉ^oiFe Iklérd!H»a 
de*iardé<aH|eÉoek €ar y«i^fi^ VQtienkj attx r^^;to«is 
séintea.' ifuii rifiuvént le b^^oeafi* de là^ peâsée',- une 
pofbip s'ccbft &ât 6|N;«iidrii», db«ioe ^ (Tune n^ïféfé 
iiM»ie , mate dlnne pg^^eM ^t d'une ailftlimit^ 
fàûLk èt(mnm$é 'encoM, s» elle ne découlait dcê 
lëf9es)âivifaéBj^f]ioèiid âontiltie^faUdraitpàrlfer qa^à 
gen^xur, et deîiSant kiqiieS^ ttotts nous arrëteroiva 
a9«e adoration -et aBMUV, sui> ebmni<èn€ément du 
niiM livre sur là littéraîura ébt*élïenti€^. Nous nc^a 
sommesidécidéiB à'irpMpaUpàta^bnl lorti tableau 'de 
1» désadcnœ littéraire dé I^me. Serion«-n^u^ 0&ti 
a^^xvfeim^ m^&Àê engoigéB danis le» ymu ré^ 



pas l'impcftance dû cette recherche* Notlê dVotis 
pour habitude â'étuidîéir les fisihfi , les <teUTre^ d^artf 
nous trouvons db^ bleu iisiêz diâictie de rendi^e 
compte dés eaùiee de imt eitU^encè : que «e^nit^^ns 
donc rïl fallait euiefgiiet* pd^tîqudi d'autres Réouvre* 
lie sont pas? Ce quiit yia de c^^tafin, t^^eM que noiid 
ne conMiifBOM putnt de ttîag^ei ^roiulâuès dipiei 
dece-noifi, 

I^a tiatire ike pdiivait ]iiail()^ét* 4è |lëUi& att iili^ 

Heu de tou« les c^ii^ de àe «âïUpft. Le jë^è 9éTie^ 

tjli& m<Mii^t'^ vifigti-fa^ii àllë ëétiâ N^toik^ nous ^ 

légué quelques peèstiofs que |3i«à <éè |)ërMiiaes m^ 

tendent , et 'Ai^t l'kitetfige»^ j^dW^ peVtcle ptai-^ 

sir, quoique le U»Hi de l'6ttl*«P' iît *î*V*&é lëi 

%e«. ^Ge è^côéSséto» d^HW'ai^ 'ésl fbtt foiti de sdft 

maître , et déjà Horace lui-nï@iÉle /dm# ideii satires ^ 

li'a pàâ te tàï&eâfê chdra^ que daMI !ië* odes et Akm 

ses déliefebi^srépltres. Là fiôé^ e^ -émlîietfiffltitiit 

une WspS^ô'tîou ii^tùott*, ië^Ù safllfe'êBt le ï)htt 

anti|)oét6^e ^des ^èuréë èp^ë&[ l^gràihtte. leè 

iSûviies de Perite ^^éëtitëirt «KJudès #ë Son âge j <m 

i^blt ^l rfk |]ias vii ^e p^^fes i^icèë^q^l péirit « 

*në^s!èa''piaà as^èz niélé ato libiAiùes «* atii àffidWs 

dé èbJÎr*èAips. H y^ sut toUS ^sès «siWeaùx ^quelque 

Taidéëite'Vfigiie, drttdèéte. WbiÂ fjte SaVofns pas tiè 

qâll f à fi gagner à'réfuifedè crt hoinaie: Sa iuo- 

raie est celle des stoïciens ; comme Sénèque , il n'a 

trouyé dl*^3ile poui? spi^ âmç^ qije <^U3 IçuJrs 9^Uatér 

rités. Tous cespattvvafiii)]boU(iBft%>>d&ayésdiiclft^^ 
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Sans leqild ik ttiârchàielit ^ étaient assez â plaindrej 
car ib ne voyaient j)a8 la lumière éblouissante qui 
sutigissait dàiià FOrient; ih e» étaieiit réduits à 
chercher dëtOs la dignité do inoi humain toi port 
pour attimlife te detilieb f«ur$ tnftié^ hélas l cduirèi 
eèt tout btivérl: isiut otages dd flehws; Ferse a été 
heui^éux de tiiourîr à Tih^l-Huil mû^ 

Il jr aVàit ëii ce tëttifps^à^ dans R^miS) un jeUii^ 
Espagnol ^qtli âidiâlt 61 adfflirall bt^aiicoup Pefse; 
c^ëst Tàutêtii* dQ la Phâr^fe; KéhHi, qui arait les 
gbùts Httérairei» et là préteâticin âfêtoe poète , per-»- 
sécùtà iè pàiitre liucëiiij l|ai le flàètàit tependànt 
de tout éën to&ûr^ isiaSs €[uî à^âtt ëti Ift matadscsSe 
de faire des Tèril fcdëilléûi'S que eêoiit dé faBguste 
€ésàr. Lucàin d^R peiit-en^é fl c^ pQrëéimtions ia 
fierté rëpdbiîcât ne de Seâ {iëtlsëës et i^ër^ de son 
M^lè. Sa natiirë le {idrtâ tërS le géiiw hér^tfae^ et 
il rédUged èh ¥éré( setiv'ebt ^to^poàlli , Qisiis aussi 
qtte!<iUefèift {iMh^ défcëhcisibftiéf^lbt^, flâstoirè 
tlë là gtiei^i^ civile entre €é^r-ét Poâij^e. il n'jf à 
Tteti diGlhs ^ ](]^4né dfe cë^q^ttfiol^âétdHbe l'éfiopéei 
^'ei^ «RËe ^krdni^iië ^fiitffnê ,'iutt^lt^i<|ïi^pelte 
-pêtrlëiè ia^ ^a^âSte hàMeë^4 f^Mitéfiml âdllilate^ 
avec des traits de grandeur qui êksiinhàVi^bÉsAhea^ 
réixstéeéltiiiewi attire flè «ëpaSièr W'l>ftt<«ei qui 

-fjà^^mmk ^âMâëdv éèt'iih)tflë,^ëU«s«>fév«te^t^ 
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y a^dâns son œuvre des paroles dignes de Fâme de 
Caton. La vieille Rome s'y agite et fait ça et là en- 
tendre sa voix majestueuse. L'époque choisie par 
le poète inspirait naturellement des pensées som- 
bres et solennelles. Les anciennes vertus romaines 
mouraient avec éclat , comme la république rem- 
placée bientôt par Jes forfaits et les orgies dégoû- 
tantes de l'empire. Lucain , tout froissé du hideux 
despotisme de son temps , se passionna pour cette 
grandeur colossale de l'époque républicaine; il fit 
plus, il se jeta dans la conspiration de Pison, fit 
fut condamnera mort. Le tyran daigna lui laisser le 
choix de son supplice. Le poète se fit ouvrir les 
veines dans un bain chaud y et prononça , dit-an, 
en mourant , des vers qu'il avait écrits à l'occasion 
d'un soldat mort de cette manière. •^— Il est à re- 
marqua que , dans ces horribles temps , le despo- 
tisme impérial était continuellement en lutte avec 
rinteltigence humaine. — Sénèque mourut comme 
Lucain ; plus tard , Juvénal périt à quatre-vingts 
ans , dans les douleurs de l'exil. Malheur au pou- 
voir qui persécute les hommes d'intelligence. Il 
peut les tu6r; mais l'avenir les venge, et leurs as- 
sassins, sonjt flétris. 

Il n'y a plus que les érudits qui lisent la Phar- 
sale;nous ne nouB^étendrons pas; davantage sur ce 
poème y qui n'est curieux que sous le rapport his- 
torique , en ce qu'il marque bien le mouvenmit de 
décédieace de la lîttératwe row^ipe» ÇIo«s penspns 
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que les jcuties gens- ne doÎTent pas perdre leur 
temps à l'étude de ce poète ; plus que jamais nous 
sommes convaincus de l'impérieuse nécessité [de 
resserrer ses travaux , de pénétrer profondément 
un petit nombre d'écrivains. Soyez certains que 
l'esprit y gagne étonnamment en force et en per* 
spicacité. Il faut laisser aux critiques de profession 
le soin pénible de déchiffrer les auteurs qui ne 
brillent pas au premier rang parmi les notabilités 
de l'espèce humaine. Nous remercions M. Nisard 
de son patient et spirituel travail sur la décadence 
romaine. Les personnes curieuses des faits litté- 
raires du second ordre pourront y puiser une in- 
struction suffisante. Quanta nous, la tâche que 
nous nous sommes imposée est trop vaste pour 
que nous puissions analyser avec quelques déve- 
loppemens les œuvres de décadence. Qu'on se rap- 
pelle que nous avons promis de faire l'histoire de 
toutes les grandes époques et de tous les véritablcyi 
chefs-d'œuvre. Nous sommes parfois effrayés de 
cette mission ; nous avons besoin d'indulgence et 
de secours. 

Juvénal , quoique supérieur comme écrivain ^ 
Perse et à Lucain , est un de ces esprits que nou^ 
aimons peu. II. s'est vanté de devoir ses vers à l'ia- 
digoalion. Nous avons toujours pensé que la colère 
.était uae triste muse. Juvénal est tellement déqla- 
mateur ^ sa fureur est si incessante , qu'il nous fa- 
%ue coaune un cauchemar. Il faut reconnaître 



qu'il était afisez diiBcfle de peîiidre la ftôciëtë r<V 
tnaîne d'alors avec d'autres couleurs. Juvéiial a 
técu sous plusieurs règnes d'empereurs; îl a vu 
celui de Titus , qui àutait dû jeter quelque séré- 
nité dans son âbie ; il y avait encore d cette màlheii- 
teuse épbqite des vettuîs Sdlitâires qu'btt èdibarâié 
â retrouver dans le^ poètes. 

Juvënal a occupé les cothmentâteurs. . M. Dû-* 
iÈ\xh, c|ui Ta traduit, lé ptésisnte eomnié tiâ 
tidmme d'uiie vérttt austète , bomme un t)rédica- 
téUr de la ihorâlé àU miiîétt de tohteis Ibs hoirisùni 
de son temps. M. Nlsatd, dansTouvragedëjàcité; 
veut voir eti lui un indifférent qui prend partout 
doë sujets de vers et déclamé à froid sût Ites cr&nes 
de sén époque. Quel qUe Sôit le rare mérite du style 
de Jiivénâl , si concis et sî ibrt , il faut cbilvénfr 
<j[u11 le gâte souvent par lia déclaitiatibn ; que les 
ctîtîijues dé M. Nîsard sont généralement justfeSî 
mais H y a daiis le poète telle page qui à'à pu étrfe 
Mérité que sbus llnspifratioh d'une nbbte raiicunè 
Wètré le mM. Lefe satires de Juvènâl sont ùhè jpteSfr 
ture horrible , mais vraie , des mœurs domestîqiïeb 
*dè là Rofne' ItUpérlaïe. d'est sous bè ràippbrt un 
înajiprëeiable iriôhtlm^ qU^èèH; cfe 

corh^léjàieiftâiâ grande àUirtt Ae Tâcitè. lâ'ttlàliie 
dti ^arâtïMé a fait dîscùièt longtièmerit ste' Jles 
satires d'jBtoracé et dé îtiy^iial; il a fallu îfle ^ôxrtè 
nécessité 'comparer ces deui hbithfnés, qûiitcttit 
îde rèssembla;nce qUe dans 'te tîtte de léùrSiJtt^ 
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fragM. Hcraee , avtiirte capricieux et nonchalatit , 
qui laisse errer sa pensée sur tous les paysages dé 
la mute 9 qui dit où il va, mais fait le toUr du 
moade p<Mir w readre à son but , décriTant tout 
atT^ un esprit plein de doux rire et delaisser>*aller, 
s'eeciipaiit fort peu de ne pas arrirer pourvu que 
le «bèmtn ait été semé dte gracieuses distractions. 
Jnvéual , emporté ^t coneis , courant à son but sani 
jeter un regard en avant ou en arrière , traitant 
son siijM comme une aorte de missionnaire , ef- 
frii(^ant par la nudité de ses tal>leaut , sacrifiant si 
rarement aux grâces qu'un critique a renlâtrttué 
tAeins iscm ùbnvK un passage où il se déride. 

Horace convient mieux à notre temps , parcç 
qu'il y a quelques rapport» entre la «odété qH'ilf 
peinte et la nptre. Nous p'avpas pas, Diea m^rq, 
Vénergie des mœur^ romaine^ retracé^ 4aas If^ 
satires de Juvénal. Leurs vices sont pour noii# 
monstrueux et dégoûtans ; il y a teUe siatire 3i en- 
combrée d'horreur», que Ton se détouroe iiomiy^ 
à la vue d'un cloaque inf^^ct* C'est aussi Veffsdt pi?or 
duit par le livre qui nous est parvenu 801993 1^ Uffip 
de Pétrone, Un homme délicat répfig^e e», ^J^i,\(i 
à s'arrêter devant de si sales peintures^ son îfo^gir 
liatfon en est souillée, il faut plusieurs \oupf {noht 
sei laver de toute çettç honte^ . : / 

' ' LefcQë&eUreiii luVéndl mourat en «xil â plus de 
i<^««M-^vteg«i ans, victiiùe àù. despotisme ïtûpè- 
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rîal / comme tous les hommes qui portaient en eux 
quelque idée généreuse. 

Stace pouvait vivre sous les moqstres qui gouver- 
naient Rome alors; il n'avait, à ce qu'il parait, 
nul besoin du stoïcisme pour refuge. Abusant d'une 
chose sacrée, de la poésie, que du reste il possé- 
dait à un degré assez peu éminent , il faisait des 
dédicaces à Domitien , qui se ruait dans tous les 
crimes et protégeait les lettres. Stace était un^oète 
à la mode, fêté dans les salons de Rome, qui bat- 
taient des mains en écoutant ses vers. .Tandis que 
d'autres payaient de leur tête ce que l'homme a de 
plus noble, l'indépendance de la pensée, lui se 
voyait entouré d'honneurs et de jouissances parce 
qu'il flattait le crime et courbait le front devant le 
pouvoir. Autour de lui se groupait un petit club 
de poètes sans poésie, qui s'applaudissaient les 
uns les autres et parlaient de leur génie avec un 
sang-froid imperturbable. 

Il est sorti de cette académie, ou plutôt. du cer- 
veau de Stace , car la postérité n'a guère conservé 
que ses œuvres , deux épopées , l'Achilléide et la 
Thébaîde : nîalhéureuses imitations grecques, 
bavardages mythologiques sans portée et sans 
charme. Çà et là apparaissent quelques fragmens 
homériques que le poète de Domitien n*a pas trop 
défigurés ; mais le plus souvent il substitue à cette 
poésie forte et naïve le faux éclat de son esprit et 
de son tem|>j^. tp poète de Rome ne sdit œêjpe plus 
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traduire', il faut qu'il gâte ce qu'il touche; car les 
beaux-esprits qui Técoutent trouvent Homère trop 
simple; il n'a pas pour eux. ce vernis de bon ton 
qui lea enchante. 

L'épopée romaine mourait : les fades écrits de 
Silius Italicus lui portèrent les derniers coups. On 
ferait nne lamentable histoire de toutes les infor- 
tunes épiques chez les anciens et les modernes. 
Ces malheureux essais viennent de ce que les écri- 
Yains n'ont pas une assez exacte notion de ce qui 
constitue ce genre de poème. Nous avons essayé 
d'en donner ridée ailleurs. 

- J'ai cité à peuprès toute la poésie de la décadence 
romaine. Il ne faut pas cependant que j'oublie l'épi- 
grammaliste Martial , qui déifia Domitien ; on a dit 
pour l'excuser . qu'il manquait de pain. Il y aurait 
de l'aveuglement à faire un crime à un homme de 
n'avoir : pas le courage de mourir de faim; mais 
Martial ne pouvait-il pour vivre faire que des épi-^ 
grammes ? Quoi qu'il eu soit , je n'aurais pas vu un 
malheur, dans son silence. L'épigiamme .est bien 
ce qu'il y a de plus antipoétique dans le monde. 
Celles de. Martial ont souvent tout le mérite litté- 
raire que ce. genre comporte ; mais elles sont par:- 
fois aussi obscènes que Pétrone ; et, quoiqu'elles 
révèlent quelques ridicules de son temps, nous 
pensons que c'est encore un livre à abandonner 
aux érudits. 

Ces pages suffisent peut«être pour donner une 
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icl^^ ^ Tétaff det la poésÂ? pendant lât 4éca4eiMa.' 
Qu^Iqu^ liiew» briUanle^, é'énei^n^ pyotesMar* 

guindée, Fesprît mis à la place éb l'iïMpinfiMi.^ 
^^ loittatiMii Hm gotOi de» monumcng grec», ^^^ 
bavafdfise^ po4l)f ite éigii0 des saloas de Mus, les^ 
pAjl$ et dfe (pfw )ei» siècles ^ lia aenâudUsitie eiftiteé^ 
y{Q.)f4R$avraiter.de d^tmiea^effea^Qt^pu vea^ as»* 
t^té. 4l(Mqjiie sans appUcaftioàMeiale* 
; S(q]Q[S: àYQQft entendu des koxnmes , ddB f^ieiMaÉdi 
ausl^t^ mwDMJurer k léot de décadenae el cdiq'^ 
parer ce temps-là au uétiKL Noi» avons vègaoedK 
i^ d&«^4ièd)ea diBi)»vès; ctten yérité iious ne con- 
^i^ti^ |laa que o^tter idée pn^se nattre. U fe«t 
titamis^? : d'afaocd gb i|iii . qdottitue la décadasce 
dea peuples. K'^t^^ pas txmiqué lea diTers-'^éaienf 
4» VJiMMabîté taugûiasciiil: ^ la rettgiaik , l'avt^ Tai^ 
dMUlri^ râtaïyla^dbttknophie^Yceywis owenéfaden^ 
loijytes oe» olieess à Rome aoud fea efiq>ereim. £a 
pagankne mouraitfijil^..*. La poéob ég^kâl^-dte 
oellè du règne :cëÀft^uste9... lilncbasliie vivait dus 
djoaanertea dm pa^. -^ L'état , . c'esl^âèAin^ h» 
«akaceitSèciates^ eA en éftakDt^lll»^ La nétiooda 
daoiti&'éleiigtiait dân9 laa jiKtcttigimceB. QnapduB» 
popo^de siin& lumiène et sans IVein amit sominë 
imen^pepratf, il avait droit de vie et 4a itievt s» 
toittu Smt' caprâoe était fat loi st^rême. L'idée dp 
loi était morte. Voilà , selon nous , le signe le pfaii 
eeataîn.dfi.lA déoadenceJd'iqi p^qdk*^»-» <^Bt i la 
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cpiolqii^ ipQfPMil^lwca ^V^c (o^tç ^)(^t|«^ 4^9^f«T 
:w^e^ii«»»f F^voJteieat dalU^ws 4âs «Jj^s çt^^ver 

t^piys 4^M 1^1^ S0ÎII i^w k» lâîWfa»^ack^ b^mn^ft^ 

XffUBiti pjia» psu^ç et plu^ àvfim f aocre, qh^atée 
<9(yeq ampu^ par toul;^ les^ Y<^is; de $4n(ej;^ f^i»^ i^ 
S^i^ti^mBBfxe n'a çté sa^ijbé ^v^c plu»: da ^»4f:^<^¥ 
4f)i;i; ^teFC?^, et c?s bQipH^ages du ç^âii^ et dç V4^ 
ffilUgp^ , dçJa piç>é»îe/atdela ^jie^^^ ajiBtpftfi^pl;, 
jft n^n doutjs p9^ , ui^0 èïiB BiiQ^yeU^, dp «bri^prp 
jii^ïQe pratiquj? : on Fa. d^jà dÂt jQ^iller £9 jp ^ 1^ jérf^r 
JJj^tÎQu opérée dajPLS les. liantes pen$ée^ dQSoe&dr^ 

j^m les BjVïis^es, et ^qus^ soiniviefr^VaimiW^i^'VPÏ^ 
belle époque religieuse. , , 

. L'ijidus|:fie np pè^Ji^ que pa« ôXiQès d6 sève..— 
^Mis Vétati^ qji^ ^oyi^pa^noi^s? quâ}iiu'uasQr£pt-:i| 
aspez; Cupide ppiur saut^^ir qm la aptîqa> cJH» ^9it 
^Mfm% dajîB Ips îptettîge^ces? IN'^t^l ^ïi^s éwdeftt 
^ue !Qhaq)ae jfiwt ^e gagne du terr^o« . M^lgvé j^s 
j^Ptravi^s; aippwtié^9. iQomentaaéui<M»t par qu^lquâ» 
^^^s^ ïQj^télriels 9 et par la peur, cette pasaicn imp 
bont^uae pqur être durable chez nous:, les faonàmes 
quk QOiiipi:;ennent la ïxy^ de libecté wtA écoiitâf 
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chaque jour avec une bienveillance plus marquée; 
or la liberté et le droit sont pour nous une même 
chose. L'idée deDieu ou de justice qui pénètre déjà la 
science sociale, s'y infiltrera déplus en plus; c'est 
de là que nous attendons le glorieux avenir que 
nous annonçons tous d'une voix ferme et haute , 
parce que notre foi en lui est inébranlable. Laissez 
passer toutes ces haines mesquines de partis à 
partis 5 qui font sourire de pitié la raison des 
hommes que le christianisme éclaire; le jour se lève. 

Quant à la philosophie, malgré tous les repro- 
ches qu'on lui adresse chaque jour, il est juste de 
reconnaître qu'elle a cessé d'être cojère, c'est-à- 
dire folle; qu'elle apprécie avec une raison froide 
et lucide les travaux des diverses écoles ; qu'elle est 
pleine de respect pour le christianisme , et recon- 
naît avec bonne foi ses bienfaits immenses. Remar- 
quons aussi en passant qu'elle s'est revêtue d'un 
magnifique langage , ce qui n'est pas un signe de 
décadence. 

La poésie serait-^Ue seule maladive et mou- 
rante? — Je sais qu'il est toujours facile de nier la 
beauté , et que l'on ne peut guère discuter avec un 
homme qui vous dit : Les vers d'Athalie sont fias- 
ques et sans couleur. Mais quand toute la critique 
de l'Europe s'entend aujourd'hui pour admirer la 
littérature française du dix-neuvième siècle , il me 
semble que les détracteurs devraient réfléchir. La 
poésie forte et pure sous Louis XIY, piais non 
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affranchie de l'imitation grecque, et)ptusi remar- 
quable par la perfection que par l'originalité /de- 
vint au dix-huitième siècle l'interprète de la phi- 
losophie sententieuse de l'époque. La langue 
perdit bon nombre d'expressions pittoresques et 
énergiques ; le rhy thme s'amollit , se relâcha ; la 
décadence était visible ; mais à l'aurore de ce siècle 
une régénération éclatante s'est opérée ; retrempée 
par l'étude de l'Angleterre et de l'AUeintagne, et 
par les hauts enseignemens des révolutions, la 
pensée française a acquis une profondeur , une 
originalité frappantes ; elle a produit de magni- 
fiques œuvres. La langue a retrouvé, les phmses 
heurtées et si empreintes d'images et de sentiment 
qui fourmillent dans les œuvres de Bossuet, sur- 
tout dans ses œuvres négligées que le dix-h^ti|&me 
siècle n'a pas comprises , dans ses serm^ons» Le 
rhythme est devenu aussi mélodieux que dans les 
mains de Racine. Le vers français a pris ailleurs 
une allure libre , une fantaisie étincelante qui lui 
étaient inconnues; les monumens historiques ont 
été étudiés et peints avec une étonnante énergie. ~- 
La poésie s'est rapprochée de Dieu et de l'amour 
de l'humanité. Les glorieux développemens de cette 
renaissance ne se feront pas attendre long-temps. 
Je cherche en vain la ressemblance de ce temps 
avec l'époque impériale romaine. Il faut, pour la 
trouver, une mauvaise humeur que je n'ai pas, 
Dieu merci. 
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* Mais ïkeàt tempa 4e revenir à rhisttire liUéraire 
^Rallie» 

Peodant ifae QuintiUeii tenail le seqMw de la 
witiqiiLe ^ Fliiie fe ^etetie écrWaît le Pànégyriq^ de 
Tr^any sninire où la belle idamère vononéoe se reh 
tto«f e q[iielqiiefois , nais qui ce|i«ii4aiift est éépes^ 
tée par le faux èdat de Tépoqne. iLe raeoeii île 
iÎMiLeCtreSy écrites avec te«t k soin qu'on appevte 
&UM eeiKipesltion acaâéeaiqae » est d'aoïe kctiire 
emusattle, en ce ^'il ceoftient une foidb d*aiie^ 
date», et la peinture de Tàontié q« fttnissâek aux 
kottMes les phts distingfuéa de son^ temps. PSâe 
stvait été èlète de Q«iitilifi€«i , qui sema daanB ses 
kis^tutidus' oratoires des imes sames, des pensées 
profondee, peiia s'égara dans une feule de ^tibe- 
tioBe ^m pourraient bien sembler puériles à notre 
4po<{ue. L'analyse de Quîntilien a été fsdte par tous 
ies critiqties. Nous ne referons pas un tratafit qui 
ne serait guère qu'Anne copie. Nous ayons trop dé 
ehemin à parcourir, trop de contrées à explorer, 
trop de monument, pour ainsi dBre inconnus, â 
déToHer attx yeux de nos lecteurs. INous nous attar 
elterons surtout à faire connaftre les époques et 
les eeuvres dent la crîtirque fhmçaise s'est le moins 
eecnpée, présentant toujoursr un résumé histo- 
ru}ttedes époque» très-connues ou peu importan- 
•ea , pour que notre travail ftxrme un fiVre complet 
qui puisse mente au besoin suppléer les autres. 

Pline Tancien, l'oncle du précédent, fut célèbre 



i Reihe pal* sed tràYanl sur rhistoipe ifaturetlev ÂQ 
ji^émefit de Buffon , il fit aTaorcei^ la MÎencé et 
àgf sfiitKt Foéuvre d'Aristofe. Saétone s'é&sayëît daM 
rhîstotre, maiis il n'en fafisalt qu'une gazette dssez 
obscure, tancËs qtiele réritable grand hoiniD€^de 
d& temps relevait à uûe hauteur philosophique 
fnconnue peut-être avant lui, malgré la profo^ 
dèur de SaHuste. 

Dieu semble avoir placé Tacite sur la lisière àH 
ittonde nouveau, pour donner à ravetiiricèis grades 
lèçons^ que itoalheureusement fes^ peuple^ n'eiï- 
feiident pas. . ' 

On n'est pas tfèrtâin du Keu qui vît iMtre Ta^^ 
éîte, ni de quelle famîffe il sortit. Oh'sdît iseule- 
fiïent qû*fl passa par les chargés pubfiqtref , qp^it 
fut qùésteUr sous Yespasién , et qu'il épousât la filfé 
d'AgriCôïà. Son début dans les lettres fut, à tfe 
c[n*iï paraît, fà Vie de son beaU-père. — Agrfcofa: 
donne a fëcrîvaîri l'occasion de dessinef là physio- 
nomie de la Grànde-Prelagrie ; il semble vou'^oîr 
reprendre en sous-œuvre la tâche de César. Les 
iBretons sont en effet le sujet principal de ces pa- 
ges. Il peint à grands traits^ mais avec une rare et 
profonde intelligence , tout ce qui constitue la vîe. 
d'un peuple. Ce qui ine fait le plus admirer les 
historiens de Rome, surtout Salluste et Tacite, 
c'est la brièveté de leurs œuvres. Chaque mot est 
une pensée. La mort d'Agricola inspire à l'écrivàirtr 
des pages d'une noble éloquence* Quant à la fin de 
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ce morceau que j'ai entendu vanter si souvent avec 
tant cVetnphase, c'est beau sans doute, mais ce 
pressentiment de Timmortalité de 1 ame n'a rien de 
bien admirable chez un homme qui avait lu Pla- 
ton, et j'en veux un peu à Tacite d'avoir présenté 
en cette occasion cette croyance presque conime 
un doute. L'antiquité est pleine de fragmens tout 
aussi beaux sur cette grande vérité , et Ton n'en 
parle guère. . 

Ce qui me confirme encore plus dans l'idée que 
César et Tacite ont pressenti la grandeur future 
des peuples, c'est que, les Gaulois et les Anglais ex- 
plorés, la race germaine a préoccupé l'esprit de 
Tacite. Son livre, ou plutôt son chapitre sur la 
Germanie, « cette terre sans beauté, dont le ciel 
est xude et l'aspect triste » , est un des plus sub- 
stantiels que je connaisse dans aucune langue. Est- 
ce une simple peinture d'artiste , un souvenir de 
voyage? ou, comme on l'a dit. Tacite avait-il ré- 
solu de faire rougir les Romains de son temps , en 
leur niontrant les mœurs sévères de la Germanie ? 
Je n'en sais rien. Quoi qu'il en soit , jamais plus 
frappant contraste, ne s'était présenté dans l'his- 
tbire. Et les hommes qui reculaient les bornes de 
la débauche , et voyaient tranquillementdes milliers 
de gladiateurs nus se déchirer dans le cirque, de- 
vaient s'élonner au moins au récit de ces coutumes 
germaines si simples et si sévères. 
^ Tels étaient les essais de Taoîte ; il se préparaît 
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ainsi aux grands travaux qu'il méditait sur son his- 
toire nationale. Un tel homme ne recherchait pas 
le pouvoir pour le pouvoir , ses vues étaient plus 
hautes. Il s'était mêlé aux hommes de son temps , 
si fertile en grands criminels et aussi en vertus su-* 
blimes mais isolées , pour les étudier et les pein- 
dre. Il entreprit de raconter l'histoire romaine, de- 
puis la mort de Néron jusqu'à celle de Domitien.' 
Il nous reste des histoires les quatre premiers livres 
et le commencement du cinquième. Leur début 
est d'une magnificence que Bossuet seul a égalée en- 
no tre langue : 

« J'aborde une époque féconde en catastrophes, 
ensanglantée de combats, déchirée par des sédi- 
tions , cruelle même durant la paix ; quatre prin- 
ces tombant sous le fer ; trois guerres civiles , beau- 
coup d'étrangères et souvent des guerres étrangères 
et civiles tout ensemble : des succès en Orient , 
des revers en Occident ; l'Illyrie agitée , les Gaules 
chancelantes ; la Bretagne entièrement conquise et 
bientôt délaissée ; les populations des Sarmates et 
des Suèves, levées contre nous; le Dace, illustré 
par ses défaites et les nôtres ; le Parthe , lui-même, 
prêt à courir aux armes pour un fantôme de Né- 
ron ; et en Italie , des calamités nouvelles ou renou- 
velées après une longue suite de siècles ; des villes 
abîmées ou ensevelies sous leurs ruines, dans la 
partie la plus riche de la Gampanîe ; Rome déso- 
lée parle feu, voyant consumer ses temples les 
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plfH aatiqves ; le Gapitole mèioa brûlé pai* la mai^ 
4^9 QÎtoyeps; ji^s cérémooi^s saintes profanées; 
r^ulfère dans les grandes familles ; la mer cour 
irer t9 4^ bapnis ; les rochers souillés de meurtre3 } 
df^ cruautés plus atroces dans Rooie : noblesse 9 
hoûiiears , opuleqce ^ refusés ou reçus , comptés 
pqur autant de crimes, et la vertu devenue le pluji 
if rémissiUe de tous ; les délateurs , dont le salaire 
ne révoltait pas moins que les forfaits , se parta^ 
g^ant f comme un butin , sacerdoces et consulats , 
laissant les provinces , régnant au palais , menant 
tout au gré de leur caprice; la haine QU la terreur 
arpia^t les escl^^ves contre leurs maîtres , les affran- 
chis poutre leurs patrons ; enfin ceux à qui man- 
qUfUt w ennemi , accablés par leurs ^mis. 

n Ce siégle^ toutefois, ne fut pas si stérile en ver- 
tus qu'op n'en vit bailler aussi quelques beau^ 
exemples. Des mères accompagnèrent la fuite de 
leurs enfaps ; des femines suivir^ut leurs maris ei^ 
exil j pA vit des pairens intrépides , desgendreîi cou^ 
T^f^^y des esclaves dune fidélité invincible au^ 
torturas , des tètes illustres soumisesi à la deroière 
des épreuves , cette épreuve ipeme s^ipportée sam 
faiblesse » et des trépas comparables aux plus bello» 
niortad^ rautiquil;é. A ce coucpurs inouï 4'événci- 
meu^ humains se joiguirent des prodiges dws le 
ciel et sur la terre, et les voix prophétiq^iqs 4e 1* 
foudre et mille «ignés de Tav^çuir, bewfiux/ W si- 
nistre^ , certains ou équivpques. Non , jamai^ vlw^ 
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kwribkf cftlàmiti^ tlct peuple tomain ^ ai plus 
îiiste» arrêts de la puiasanoe diYÎo» ne pr«iiTè% 
rent eu* mondi&quô^ si. lot ^àk/àx ne ircâUent paa à 
oMpe séoulrilé^ ils prennent loin da nétra ven^ 
geance. » . > 

' Ims Uvras (pii^nous restent .d'un travail qui à'an- 
nMiçâit idiasi , offrent tous diés beautés d%nas de 
es morceau^ NsMiâ a^ons surtout Pèmarqué^ dans In 
preanar , la chufe et k mort de Galba ; deois h» sn^ 
oaod^ Vitollius visitant le ohamp dé faataiUè Ûé 
Bédriae; dans le tromème, la bataille lat lè sac éé 
Crésnone; -dans le quatrième^ le dîsoomrs da Vo^ 
eltla; enfin, dans ce que nous aToii^ dli^inqUième^ 
le siège de JéniAalem. 

Les ÂnaadBs sont ce qu« Taoite naos a légfié dft 
plus gnind« Elles contiennent les cinquante anikéal 
qni se sent écoutées entteJa moit d'Ângnttn et 
celle de Néron* Nous avons perdu une partie da aa 
ehef(*d'€Buvre. Quelques indications nous dmnè^ 
nmt une idée de rintéi^t dcanîÀdqne des è^ti^imé 
Germanieua, sesoàmbats en^Germaniè^-^teobaiiip 
de bataille dd Vanis tst les htmneura rendus ont 
débris desesinfartimées légions. ^^La moi^de &«* 
lafiaiiicul jet rioanoensejdoulaur de Biooie • ««^ A^p« 
pinei^ La guerre conti^ikes Thrac0B*4*^Tibèrrf.^ 
Marâaliiîe et ses désordres inouïlu ^Claude et Néran;. 
-^■ijBL mort d^Âgrip|dtie«i >**- Horreurs da' éègnn 
deiKf» Bh^^ qui remplfasent pre8i|iie .trois fifres <«^ 



4o8 HISTOIRE BSS CETTRBS 

* Je n'osé pas citer la peinture que fait Tacite des 
orgies de Néron et de ses noces infâmes. Tout le 
monde connaitseschantsdurantrincendiedeRome. 
Il est curieux de noter ici comment l'historien parie 
des chrétiens à cette occasion. 

• c* Néron, pour faire taire ces bruits, livra comme 
coupables , et accabla des peines les plus terribles , 
des hommes hadfs pour leurs infamies , et que fe 
peuple appelait Chrétiens. Ils tiraient leur nom de 
Christ , mis à mort sous Tibère , par le gouyemeur 
Ponce Pilate. Leur funeste superstition, réfrénée 
d'abord , se répandait de nouveau , non seulement 
dans la Judée, où ce mal prit naissance, ^ mais 
même dans la ville où afiSue et est célébré tout ce 
qui est atroce et honteux. On saisit donc d'abord 
tout ce qui s'avoua chrétien , puis une immense mul- 
titude ; ces hommes fiurent convaincus , moins du 
crime d'incendie que de la haine du genre humain , 
et l'on se fit un jeu de leur mort ; on couvrit les 
uns de pcattx de bêtes^ pour les faire déchirer par 
les chiens ; d'autres furent crucifiés , d'autres jetés 
dans les flammes , et dès q[ue la nuit était venue, 
on s'en servait comme de torches nocturnes. Néron 
avait offiart ses jardins pour ce spectacle , et il don** 
naît cesi jeux dans le cirque, mêlé au peuple sous 
le costume d'un cocher, ou conduisant lui-même 
un dbar. C'est ce qui fit naître la pitié; car, quoî-^ 
que <ea honmie& fiissent coupables ,' et méritassent 
des châtimens inouïs, ils mouraient plutôt parla 
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cruauté d'un homme que pour le bien public •> 
Que Néron ait livré les chrétiens aux bétes, 
c'est dans Tordre, et le contraire étonnerait ; mais 
que Tacite, le plus éclairé et le plus moral des his- 
toriens romains, représente les martyrs comme 
des criminels, on ne peut se garder d'un senti- 
ment de douleur, d'un retour amer sur Je. néant 
du génie humain; rlsà société païenne avait comblé 
la' jtnesure des crimes , elle était tombée a ce point 
de bassesse où les nations ne peuvent plus vivre, 
parce qu'il n'y a de vie pour elles (|ue dans une idée 
élevée et pure. Dans le mionde du paganisme^ ce 
qu'il y a eu incontestablement de plus élevé est la 
pensée de Platon, ce spiritualisme épuré, au-ddà 
duquel était la religion du Christ Voyez ce qiie 
tes puens avaient fait des lois morales du grand 
homme. Cicéron avait eu beau. Jes revêtir de la 
langue romaine, ellçs étaient foulées aux pieds, et 
le cynisme le plus 'dégoûtant , le matérialisme le 
plus abject avaient remplacé le culte 4^ Dieu et de 
l'âme. Cependant , au^ milieu de cette corruption 
infecte, des hommes purs et sublimes, héritiers de 
la parole de Dieu , préparaient l'avenir de l'univera^ 
en mourant pour lui, réhabilitaient l'humAiûté 
par leurs supplices;' c'étaient les criminels ififâ* 
mes dejftcite. C'est ici qu'il faut s'étonner de l'a»- 
cendani; ^ (Préjugés contemporains sur Jea esprits' 
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hê phn êMBOkemt «rempè^^ c'a* ki , «dBam un» 
fin i ^ijAw peut le coBwiaore dit ntert dû ||éliie 
knoiaia^ Il antâit JKnqué q«idlqunr «hoM à la f^ 
tkmm ImmiliatiMi ded hénui du èhristûârinae s'ilp 
aVMwimt été tvsaités aind par la plans la plas ék9m 
queDte et ia ]^vft puse de Rome j^onliaiklB. 

Oa a tettsment époitë à l'égard de Taoita tontea 
les formalei de l^ujation qu'on wm êtit plut ODflfr* 
ÉÊua^ b louer* C'est qu'en eflfet jàmaiipemtran'a 
M plus admirable, |amiis philoftoplie flbàu ft^ 
tom3L U présente te monde «itériettr ave<t. dfs oon«« 
Inra Inimltidilee^ et éoiaire esk même tf nftps a?ee 
un flambeau mugiqoe les plus mystérieuK ebime# 
de Vàmt^ il «f|t teUwnent artiste qu'Hun auteur ém* 
^f demU^remènt : L'art fut le dieu de Ta^* 
fuis 9 insinmit que oe besoin dé peindre awf élA 
tenté la passion du grand homme. H nous sembla 
^l^*sxL dessus de cette passion , il y airait dans T9h 
elte me idée morale trè»»haute, à laqueHe ii tap-* 
pérlsit toàt, et àa sommet de laipielle il fugmit 
les Sftiew humaines. Géêt ce qui Imprimé A* «on 
ONiiie un earsÉ^te do grandeur meffaye. et lui 
assme^wie vie immort^* Qn qenoùs perstoadQra: 
îaaMèi'^fnei Taeiteainialilerit^le'poqr lui-même, 
qu^ietttendidtrart cemnnëVôn;a'pr4i|ttdulfentdn«j 
dredmotèMment, iseléi'd^ lrâlte> diiaJidn«ooide)' 

l^p«it'i4¥tflanti^N3«I^ir4p danci^ * ftàm- 

lui trop d'indignation contre le crime , trop d'a- 
mour du beau et du yrai. « De meiUsMSS: temps 



aoûné de toute la npMeMe et de toute )a pwdeiiv. 
dai sei^timeos aotiqueA, 4evait eacere ime fm 
gouverner le monde emlîs^» tssif «iif le tf^M 

d Auguste. De même que Trajan est le derniM 
pannî leA eépra qui mt eu def ^otiiiieM 1^^^^ 
et 9^ te soU montré grs^d fasses peQ«toi et pei 
aei eetkin»; de même Tacite, demi 9m fient Umi 
i^n éloge semblable , termine peu de teo^» «fMt: 
Im le série 4»» grand» éçrifain» que Roqeie e pm^ 
dnitfl* Il aT^t grandi «oua Ve^patien f* Tttns, lei> 
prunier* césar» qui , après Néron , gouven|èvaiti 
avec doueeup, Sous Dkanitien^ il avait Wfspdà à nkti 
seiTYer et à se taire , ^| ^ous. Blerva» il vénit ^anaj 
l'attente dm temps gharieux «font ftomeéopwt pkn 
core une fois îeiiir sons Trajan. 

yilia profiwdenr de son géaie et son talent dftm» 
peesaion si merveilleuseDaent oonwnable à l'éueric 
{^ de sa pensée, |iaraissent tonjouss plus ii 



tables à mesBin que Toa meit phis d'antews Mre 
d'inutiles efforts pour Fimitsr. On 'pem^ enowe^ 
Tappioler par&it sous le rapport de Teqwession^ 
qwdque àisfà à eette époque la langue oefiàt plas- 
U même et aa put pios être cella du gmad désai^ 
onde Tîte-Iive; Selop mœ^ la langue latine se préi»' 
sente ehe^ cas troift éoriTains dens toute sa puretés 
et dans tûuita sa peileotioD. Dans Gésai), eHe a leea^ 
chet de la grandeur et en même temps de la sim- 

pUcité; dans TUerWWr çWe IwpiUç de tout r^ckt.rt 
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do tons les ornemeas d'un perfectionnement ora- 
toire, mais sans exagération d'aucune espèce; dans 
Tacite, elle a une profondeur, une énergie et un 
mt qui respirent la dignité de la Rome d'autre- 
fois *. » 

Aux époques de régénération , lorsqu'une civili- 
sation nouTelle doit surgir et que l'ancienne va se 
décomposant dans toutes ses parties , une immense 
tristesse saisit l'âme des yéritâbles grands hommes, 
de ceux qui sentent de vives et profondes sympa- 
thies pour l'humanité , et si , l'œil fixé sur le passé, 
ib ne pressent pas les destinées futures, oh! alors, 
ils' tombent dans un désespoir morne , et jettent 
un gémissement lugubre; puis leur voix devient 
maîeàtueuse, elle rappelle les hautes idées mo- 
rales , la boussole des peuples qui se traînent 
dans les ' agonies de la débauche et de 4'in- 
cHToyàhce. Tel fut Tacite. Il n'est, pas corrompu 
cémmè SàUuste, qui s'étourdissait dans les festins 
el Jes oi^s;' ce n'est -pas non plus une nature 
calme comme celle dé Tite-Live , qui semble ne 
voir dans les événemens qu'un beau sujet de livre. 
Il ne songe pas comme César à exploiter les^ fai- 
blesses et les crimes des honuàf s à son profit; c'est 
une âme sérieuse et morale, < c'est lin prétie du 
beau ;et -du vcai, gardien .aîis&re de la morale 
élaiée de Platon au milieu tlâi ruines sanglantes de 
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cet immense pouvoir de Rome, qui pesa sur Fu^ 
niyers. Seulement Tacite n'avait nul pressentiment 
de la civilisation chrétienne; il nous Ta assez prouvé 
par les étranges lignes que nous venons de lire. Il 
appartenait tout entier au vieux monde romain ; 
et de là les mélancolies profondes de son âme, et 
la solennelle douleur de sa parole. C'était en effet 
un magnifique et terrible spectacle que cette mort 
de Rome, de cette nation qui porta dans l'univers 
les idées grecques sur les ailes de ses aigles , et qui 
fit du genre humain une immense familïe pour 
qu'il pût entendre mieux la parole de celui qui de- 
vait venir. Rome , comme toujours, ministre aveu- 
gle des vues providentielles , car les sociétés n'ont 
guère la conscience de leur œuvre , Rome , dont 
aucun peuple n'a jamais égalé la puissance, Dieu 
ne pouvait créer un plus digne pontife pour t'ense- 
velir. 
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